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AVERTISSEMEN T: 


DU LIBRAIRE DE PARIS. 


N fait combien M. PAbbe Renaudot et M. de Valincous, 
tous deux de PAcademie Frangoiſe, &toient intimement 


lies avec M. Defſpreaux. Quand les remarques ſur ſes ocuvres 


imprimees à Geneve en 1716. parurent, ils s' enfermerent quel- 
ques matinces pour les lire. Le zele dont ils &toient animes 
pour la gloire de leur illuſtre ami, leur fit crayonner impitoy- 
ablement tout ce qui parut la bleſſer dans ce vaſte commen- 
taire. IIs corrigerent tout ce qui n'ctoit pas d'une exacte ve- 
rite dans pluſieurs remarques, ils en abregerent un grand nom- 
bre, et ſupprimerent entierement toutes celles qui n . 
d'aucune utilité pour Vintelligence.de Pauteur, 

' Une Dame de leur connoĩſſance emprunta d'eux Vexemplaire 
ſur lequel ils avoient fait leurs corrections, et ce meme exem- 
plaire m' étant tombe dans les mains, des connoiſſeurs à qui je 
Vai communique, m' ont aſſurè que je ne pouvois mieux faire 
que de m'y conformer. Car, m'ont-ils dit, il n'en eſt pas de 
la poëſie comme des ouvrages hiſtoriques ou dogmatiques. A 
Pegard de ceux ci, les notes d'un Commentateur peuvent ùtre 
utiles, ſans jamais pouvoir nuire. Mais Ia potſie, qui veut ètre 
lie de ſuite, ne ſouffre de notes, que celles qui ſont abſolu- 
ment neceſſaires pour Ventendre. Les notes ſuperflues, quoique 
. favantes d'ailleurs et bien ecrites, partagent trop Vattention du 
lecteur, et ne font qu'ẽteindre mal-a-propos ſon feu. | 
| Je me ſuis done determine ſans peine a ſuivre ici Pexem- 
we plaire des deux cclebres Academiciens, en ce gui concerne les 
remarques. 

Pour les imitations, je les ai conſerves avec reſpect, ſur- 
tout celles qui ſont tirèes d Horace et de Juvenal. M. De- 
ſprẽaux lui- meme ſe faiſoit honneur de s'etre enrichi des depou- 
illes de ces deux anciens pottes, et bien loin de rougir de ces 
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ingenieux larcins, il ofoit en propoſer le defi à ceux de ſes ad- 
verſaires qui les, lui reprochoient. Ces imitations en effet ne 
ſont point des imitations ſerviles, dont on doive ſe défendre. 
Les genies mediocres traduiſent les bons auteurs platot qu'ils 


ne les imitent: n'ayant pas aſſez de feu pour fondre la mati- 


ere, ils ſont rẽduits à la ſouder groſſierement. M. Deſpreaux 
au contraire ſavoit s approprier les penſces qu'il empruntoit 
des autres: il les creojt en quelque forte, et ne manquoit ja- 


mais de les embellir en les employant. Ses imitations ſont des 


+ -modeles que je me ſerois fait un ſcrupule de refuſer aux jeunes 
pottes, et meme aux autres Ecrivains en tout genre. | 
Quant anx changemens, je les ai ſupprimes en entier pour 

me conformer aux intentions de Vauteur-me@me. Je me ſuis 
fait une loi de le rendre tel qu'il a deſiré de paroitre aux 
yeux du public, et je n'aj point helits de proſerire apres ſa 
mort, ce qu'il a juge digne de changement durant fa vie, dans 
la derniere edition qu'il. a fait faire de ſes ouvrages. Ainſi j'e- 
ſpere que le Savant et PHomme du monde ſeront également 
contens de la mienne. Elle eſt, je I'oſe dire, la plus correcte 
qu'on ait donn&e juſqu'a preſent des oeuvres de ce celebre potte. 
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IcoLas BoiLtav, Sieur Deſpréaux, naquit à 
Paris le premier jour de Novembre 1635. et fut 
FPonzieme des enfans de Gilles Boileau, Greffier de la 


Grand' Chambre du Parlement de Paris, homme cele- 
bre par ſa probité et par ſon experience dans les af- 
faires. II fit ſes premieres Etudes au college de Har- 


court, et il y achevoit ſa quatrieme, lorſqu'il fut atta- 
que de la pierre. Il fallut le tailler, et Voperation, 
quoique faite en apparence avec beaucoup de ſucces, 
lui laiſſa cependant pour tout le reſte de ſa vie, une 
tres-grande incommodite. Des qu'il fut en état de 
reprendre ſes exercices, il alla en troiſieme au college 


de Beauvais, ſous M. Sevin, habile homme, qui ré- 


gentoit cette claſſe depuis pres de cinquante ans, et qui 
paſſoit pour Phomme du monde, qui jugeoit le mieux 


de l'eſprit des jeunes gens. Il fut le premier qui re- 


connut dans ſon nouveau diſciple, un talent extraor- 
dinaire pour les vers, et qui crut pouvoir aſſùrer ſans 
reſtriction, qu'il ſe feroit un nom fameux en ce genre 


d'ecrire. La lecture continuelle des poetes et des ro- 


mans decela ſon goitt pour la poëſie. On le ſurprenoit 
quelquefois au milieu de la nuit ſar ſes livres favoris, 
a 4 
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vi ZAS DE LA vis 
et l'on Etoit ſouvent oblige de Vavertir aux heures du 
repas. Mais cette lecture, que lui meme appelloit une 
fureur, loin de lui gäter Veſprit, comme il arrive or- 
dinairement, par un amas confus d'idees biſarres, et 
toutes fauſſes, ne ſervit qu'a lui inſpirer une critique 
plus exacte, et des traits plus vifs contre le ridicule en 
general, et contre celui des auteurs en particulier. Auſſi 
les ouvrages qu il liſoit avec le plus de goũt et de plai- 

* fir, &toient-ils ceux od il trouvoit une ſatyre fine et 
judicieuſe. | | | 

Quand il eut fini ſan cours de Philaophie il ètu- 

dia en droit, et ſe fit recevoir Avocat. Nul état ne pa- 
roiſſoit mieux lui convenir : il avoit une mEmoire heu- 
reuſe, beaucoup de vivacitẽ et de penetration, un juge- 
ment sür, une Elocution facile. Mais l'inclination, le 
premier de tous les talens, lui manquoit, Les détours 
de la chicane ne convenoient point à ſa candeur na- 
turelle. Il ne put s' accommoder d'une ſcience, ou Vo 
ſe trouve ſouvent oblige de reveur le menſonge des 
caracteres de la verits. Il reſplut donc de prendre un 

autre parti, et ſe determina a la Theologie. Il com- 
menga un cours: mais il ne put ſoũtenir long- tems leg 
legons d'une Scholaſtique épineuſe, et s'imaginant que 
pour le ſuivre plus adroitement, la chicane n'avoit fait 
que changer d' habit, il renonga pour totijours à la 
Sorbonne, et ſe livra a ſon genie poëtique, que la mort 
de ſon pere lui laiſſoit d'ailleurs toute liberté de ſuivre. 

Il y ayoit alors en France un grand nombre de po- 
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DE M. DESPREAU Rx. i 


Eres qui, quoique tres-mediocres, ne laifſoient pas de 


faire du bruit; il s' en trouvoit meme quelques-uns de 


ce rang, que Von oſoit vanter comme des modeles. 


M. Deſprẽaux ne put ſouffrir que ce mauvais goùt tri- 
omphat, et qu'on ſe laiſſat tromper par des auteurs 
ſans genie, et qui ſembloient écrire en depit du bon 
ſens et de la poëſie. Il crut devoir venger Pun et Pau- 
tre; et ce noble deſſein lui arracha quelques ſatyres, 
qui, en lui acquerant une grande reputation, lui at- 
tirerent en meme tems la haine et le reſſentiment de 
tous ceux qu'il attaquoit, ou qu'il laiſſoĩt au- deſſous de 
lui. Son attachement pour la vertu, Pengagea auſſi à 
ne pas Epargner le vice dans ſes ſatires, ce qui ne fit 
que multiplier ſes approbateurs et ſes ennemis. | 
Il ſe contentoit au commencement de lire ſes pieces 
a ſes amis, et quelque applaudiſſement qu'il en recut, 
on ne pouvoit Pobliger a les rendre publiques. Il ſouf- 
frit meme aſſez long- tems les mauvaiſes copies que l'on 
en rEpandoit dans le monde: mais fa conſtance l'a- 
bandonna enſin, a la viie d'une édition pleine de fautes, 
et dans laquelle on avyoit de plus mis ſous fon nom 
quelques pieces ſuppoſces et indignes de ſa plume. 
Ces enfans d&figures reveillerent la tendreſſe de leur 
pere, et obligerent à donner lui-meme ſes ſatyres, d'a- 
bord ſeparement, et enſuite dans un recueil qui en 
comprenoit huit, Cette Edition parut en 1666. Elle. 
excita de grands mouvemens ſur le Parnaſſe Francois, 
Les auteurs qu'on attaquoit dans cet ouvrage, ir- 
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4% ABRECE DE LA VIE 
rites de ſe voir tourner en ridicule, après avoir joiii 
d'une reputation qu'ils croyotent meriter, s'en ven- 
gerent par des critiques et des libelles ſans nombre. 
Les Ecrivains d'un ordre ſuperieur, que M. Deſpré- 
aux eſtimoit, ne laiſſerent pas de redouter ſa plume : et 
fi dans le fond ils penſoient comme lui, ſa maniere d'e- 
erire et la libertẽ qu'il ſe donnoit de nommer les per- 
ſonnes, leur parurent une eſpece de crime, qu'ils con- 


damnerent avec vivacitẽ. M. Deſpreaux tranquille au 


milieu de ces attaques, crut cependant etre oblige de 


ſe defendre ; ; il le fit, mais avec ſa moderation ordi- 


naire. Il allegua en ſa faveur Vexemple de Lucilius, 
celui d' Horace, de Perſe, de Juvenal, et du ſage Vir- 
gile. Ce fut dans la meme vite qu'il commenca ſa neu- 
_ vieme ſatyre, ou ſous Vingenieuſe apparence d'une rẽ- 
primande ſevere à ſon Eſprit, il prouve de cent ma- 
nieres, que ſans bleſſer PEtat ni fa conſcience, on peut 
trouver de méchans vers mechans, et $'ennuyer a la 
lecture de certains livres, et divulguer meme * rat- 
ſons de ſon ennui et de ſon degoiit, 

Apres cette juſtification qui fut bien recue de tous 
ceux que la prevention ne dominoit point, il n'oppoſa 
plus à ceux qu'il n'avoit pd perſuader, que le mepris 
qu'ils meritoient, Il s' aviſa ſeulement d'un moyen aſ- 
ſez ſingulier, pour les rendre ridicules: ce fut de re- 
cueillir les pieces qu' ils publioient contre lui, et de les 
envoyer a ſes amis, qui las enfin de ces rapſodies, l'ac- 


cuſerent preſque d'en avoir fait lui-meme une partie 
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- DE M. DESPREAUX. 11 
pour rendre l'autre plus mepriſable, a l' exemple de 
Abbé Cotin et de quelques autres, qui croyoient avoir 
trouvè le ſecret de decrier entierement ſes re 
lui attribuant les leurs. 

La reputation naiſſante de M. Deſpreaux ne fut pas 
la ſeule choſe qui le dedommagea de la haine de quel- 
ques auteurs. Ces ſatyres meme, ſource de tant de 
plaintes, lui firent des amis, et des amis illuſtres. II 
compta parmi eux les beaux génies de ſon tems, les 
Coſſart, les Rapin, les Commire, les Bourdaloue, les 
Flechier, et quantite d'autres, dont le merite eſt uni- 
verſellement connu, et qu'il ſeroit trop long de nommer 
ici. MM, Arnauld et Nicole, ces vaſtes genies, ces 
profonds Theologiens, dont le nom ſeul fait I'sloge, 
1 A avoient avec lui une liaiſon Etroite. M. le premier 
- Preſident de Lamoignon I'honora d'une eſtime par- 


t > ticuliere, Ce ſage et ſavant Magiſtrat, dont Vami- 
a tis Etoit la meilleure de toutes les apologies, loin 


- > detre effraye du nom de ſatyre que portoient les 

2 ouvrages de M. Deſpreaux, et ou en effet il n'y a- 
voit guéres que des vers et des livres attaques, fut 
charme d'y trouver ce ſel, ce goũt precieux des An- 
ciens, plus charmé encore de voir comment il avoit 
ſoũmis aux lois d'une pudeur ſcrupuleuſe, un genre 
de poëſie, dont la licence avoit juſqu' alors fait le prin- 
cipal caractere. Il adinira fa retenue dans les mati- 
eres les plus delicates, et n'eſtima pas moins ſon at- 
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rention à diſtinguer totyjours dans la meme perſonne, 
Phonnete homme d'avec le mauvais auteur. 0 


Nous n'entrerons point dans le detail des ſatyres 
de M. Deſprẽaux. Que pourrions nous dire qui ne 
fut tres-connu? Elles furent a peine rendues pu- 
bliques, qu'elles firent les delices de toutes les per- 


ſonnes judloieuſes et de bon golit; et ceux qui - 


toient intereſſes a les decrier, Etoient forces d'y ad- 
mirer, au moins en ſecret, cette juſteſſe d'eſprit, cette 
Elegance et cette facilite de verſiſication, ce naturel, 
et cette force d' expreſſions, que le tems ne leur ôtera 


point, et qui ont fait de chacune un ouvrage immortel. 


Devenues l' appui ou la reſſource de la plipart des con- 
verſations, combien de maximes, de proverbes ou de 
bons mots ont- elles fait naitre dans notre langue? et 
de la n0tre, combien en ont- elles fait paſſer dans celle 
des Etrangers'? rt is 


L'Art Poëtique ſucceda aux neuf ſatyres. Il <toit 


juſte qu'après avoir fait ſentir le ridicule ou le faux de 
tant d'ouvrages, M. Deſpreaux donnat des regles et 
des preceptes pour éviter l'un et l'autre; qu'il s'oc- 
cupat à perfectionner la poëſie, et qu'il montrat la voie 
qu'il falloit ſuivre, pour tenir ſur le Parnaſſe cette 
place diſtinguce, qui mérite ſeule de faire conſidérer 
ceux qui ont aſſez d'induſtrie, de talens, de genie et de 


goũt pour y arriver. Plus ce rang Etoit du a peu de 


poëtes, plus il Etoit difficile de monter à ce ſommet, 
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au- deſſous duquel on ne fait preſque que ramper : plus 


il y avoit de difficultes a entreprendre d'etre ce guide 
sür, ce guide éclairéè qui pouvoit y conduire, Il eſt 
ſouvent plus facile de decouvrir les fautes des autres, 


que de les ſurpaſſer ſoi-meme. Tel qui juge excellem- 


ment des ouvrages d'autrui, n'en fait lui- mème que des 
mediocres, quand il entreprend de courir la meme car- 
riere; et les critiques les plus judicieux, ne ſont pas 
ſouvent les memes dans leurs propres ouvrages. Il ſem- 
ble qu'il <toit reſerve a M. Defpreaux de réunir en 
lui ces divers talens, d' etre un critique judicieux, et 
un auteur excellent; de faire connoitre toutes les qua- 
lités qui ſont néceſſaires a un grand poete, et d'&tre 
lui-meme un poete d'un rang ſuperieur, Horace ayoit 
reuni ces qualites ; rien de mieux die, et de plus 
ſenſe que ſa poëtique. Mais il ne ſuffiſoit pas de repe- 
ter ſous un tour nouveau et dans une autre langue les 


preceptes qu'il a donnes : notre poëſie beaucoup plus 


varice que celle des Latins, a pris differentes formes 
qui leur ẽtoĩent inconnues; il falloit les bien connoitre 
toutes, pour en parler avec juſteſſe, et tout le monde 
fait combien M. Deſpr6aux y a reuſſi. Son Art Poe- 
tique, amas auſſi prodigieux que bien choiſi, de regles 
et d'exemples, eſt lui mme un poëme excellent, un 
poëme agreable et ſt intereſſant, que quoiqu'il renferme 
une infinite de choſes qui ſont particulieres a la langue, 
a la nation, et à la poëſie Frangoiſe, il a trouve des 


| admirateurs dans toutes les nations, on il s' eſt trouvẽ 
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xiv ABREGE DE LA VIE 
de juſtes eſtimateurs d'un ouvrage excellent. 

L' Art Poetique parut pour la premiere fois dans la 
nouvelle edition que M. Deſpreaux donna de ſes ou- 
vrages en 1673. il y joignit le Traite du Sublime ou | 
du Merveilleux dans le diſcours, qu'il avoit traduit du | 
Grec de Longin: cette traduction eſt accompagnee | 
d'une preface, où le traducteur elegant et correct, donne 
d'abord un abregẽ de la vie de Longin. Il fait enſuite 


l' loge du Sublime, qui eſt le ſeul de pluſieurs ouvrages, 


que cet habile rh&teur ayoit compoſes, qui ſoit pafſe | 


juſqu'a nous. Apres avoir parle de quelques-unes des 
traductions Latines qui en avoient été faites, il marque 


la methode qu'il a ſuivie dans la fienne, et les diffi- 
cultes qu'il a rencontrẽts; et il fit ſuivre cet oavrage | 
de quelques remarques; ou il explique le texte de Lon- 
gin, et rend un compte plus particulier de ſa traducti- 
on. On trouve dans cette Edition une choſe trop ſin- 
guliereet trop glorieuſe a M. Deſpreaux pour ne la pas 
tapporter ici. Louis XIV. qui a totjours été attentif | 
2 faire fleurir les Sciences et les Belles Lettres dans ſon. | 
toyaume, $'<toit fait lire les ouvrages de notre auteur | 
a meſure qu'il les compoſoit. Mais peu content de Pap- | 
probation qu'il leur donnoit en particulier, il voulut 
rendre public ce tẽmoignage de ſon bon goùt et de fon 
eſtime. Il ordonna que l'on feroit connoitre dans le 


privilege que M. Deſpreaux demandoit pour faire reim- 
primer ſes premieres pieces, et en publier de nouvelles, 


ges: 


DE M. DES PREA UX. XN 
diſtinction glorieuſe, tres-louable dans celui qui la don- 
noit, et infiniment honorable a celui qui la recevoit. 

 L'Art Poetique avoit déja porte la reputation de. 
62 auteur dans les pays les plus éloignés, lorſque M. 
le Preſident de Lamoignon engagea M. Deſpreaux 
dans un ouvrage d'une autre eſpece. Un Pupitre place 
et deplace avoit extremement brouille le Chantre et le 
Thrèſorier de la Sainte-Chapelle, ſituẽe an Palais à Pa- 
ris, et cette bagatelle commencoit a devenir la matiere 
d'un proces fort ſérieux, lorſque M. de Lamoignon, 
qui ſentoit mieux que tout autre le ridicule de. cette 
affaire, demanda à M. Deſprẽaux $'1l pourroit bien faire 
un poeme ſur ce ſujet, Tout eſt facile aux grands ge- 
nies. La ſeule propoſition du Magiſtrat fit naitre au 
poëte une foule d'idees ingenieuſes, qu'il ne lui fut 
pas plus difficile d'arranger, qu'il ne lui avoit ẽtẽ de 
les concevoir, Il dreſſa un plan, il y ajoũùta un debut de 

30 ou 40 vers, comme un gage plus certain de la faci- 
lite de execution, M. de Lamoignon ſurpris, feignit 
de n*etre pas convaincu; et c'elt à cette feinte obſti- 
nation que l'on eſt redevable des fix Chants qui com- 
poſent le poeme intitule le Lutrin. De tous les ou- 
vrages de M. Deſpreaux, il n'y en a point on il ait 


mieux fait voir la beautẽ et la fecondite de ſon genie. 


Ceſt-Ia qu'il a rempli d'une maniere particuliere la, 
veritable idee de poete, et il ſeroit Etonnant, fi la 
{uperiorite de ſon eſprit n'<toit pas auſſi connue que ſes 


ouvrages, qu'il ait sd faire naitre une fi grande variẽtẽ 
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4 d'incidens, d'un ſujet auſſi ſterile, et les orner de beaux 
[| Epiſodes. Les traits de critique et de ſatyre qui y ſont. 
| reæpandus, montrent en mEme tems qu'il n'a pas moins 
en vie d'inſtruire que de divertir les lecteurs. 
{| La rapidité des conquetes de Loiiis XIV. les glo- 
rieuſes actions de ce Grand Prince; ont auſh pluſieurs 
= fois &te chant&es par M. Deſprẽaux, ſoit dans ſes é- 
| pitres, ſoit dans quelques odes particulieres, et dans 
routes ſes pieces, on ne trouve pas ſeulement le grand 
poëte, mais auſh I'hiſtorien fidele, le zelé citoyen, et 
ami de la patrie. Loüis XIV. en etoit fi convaincu, 
'' qu'il ne ſe contenta pas ſeulement de donner à l'auteur 
des Eloges' ſtériles quoique toujours flatteurs : il lui 
donna une penſion conſiderable, et voulut qu'il 8'ap- 
Pliquar à Ecrire I'Hiſtoire de ſon regne, et les Acade- 
mies Frangoiſes et des Belles Lettres attaches a la gloire 
de ce Prince, ſe firent un honneur d'admettre dans leur 
ſein un homme, qui avec tous les talens dignes de ces 
deux Sociẽtẽs, avoit la 2 et la bienveillance de ſon 
Roi. "JIN 
- On ne s'étonnera pas {i nous paſſons fi légerement 
fur les differens ouvrages de M. Deſpreaux ; nous ne 
pourtions Etre engages à en parler que pour les faire 
connoitre, et il n'y a rien de plus connu, ni qui doive 
moins apprẽhender de ne pas etre todjours. 
NM. Deſpreaux ayoit tofijours eu une fante fort dẽ- 
mae : mais au commencement de 1706. Palteration 1 
gen fit ſentir d'une maniere à faire douter que le -- 
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ecle en dũt jour encore lgng-tems, | Une ſurdite ſe 


joignit à cet affoibliſſement: il ſentir ſa ſituation, et le 


reſte de ſa vie ne fut plus, à proprement parler, qu'une 


| retraite, dont la ville et la campagne ont partage le 
loiſir. Peu rẽpandu dans le grand monde, qu'il n'a- 


voit jamais trop aimẽ, et content d'un certain nombre 
d'amis, dont il faiſoit totijours ſes dElices, il a attendu 
tranquillement la mort que lui annongoient chaque 
jour des douleurs aigues, des Evanouifſemens, et une 


ficerre preſque habituelle. Elle l emporta le 1 3 de Mars 


1711. age de 74 ans et quelques mois. Tout ce qui 
2 caracteriſè la mort des juſtes, a accompagnè celle de 
M. Deſprẽaux. Une piet6 ſincere, une foi vive et une 
charite fi grande, qu'elle ne lui a preſque fait recon- 


noitre d'autres heritiers que les pauvres. Une fin ex- 


emplaire a été dans lui, comme il arrive ordinaire- 
ment, la ſuite preſque naturelle, quoique todjours gra- 
tuite de la part de Dięu, d'une vie todjours Ry et 
toſtjours Chretienne, . 

Jamais homme ne fut plus pẽnẽtrẽ que lui de cette 
crainte ſalutaire, que l'on ne connoit preſque plus que 
ſous le nom de dèlicateſſe de conſcience. En voici une 
preuve que M. Boze rapporte dans le bel et ſincere E- 
loge qu'il a fait de M. Deſpreaux, et qui ſe trouve dans 
le tome troiſieme de VHiſtoire et des Mémoires de 
Academie des Inſcriptions et Belles Lettres. Dans 


le tems que Vaverſion du Palais tourna M. Deſpreaux | 


du cote de la Sorbonne, on lui confera un benefice; il 
Tome I, b 
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en joũit pendant huit a neuf ans. Au bout de ce tem- 
la, comme il ſentoit tous les jours moins de diſpoſi - 


tion à l'ẽtat ecclẽſiaſtique, il quitta le benefice, qui 
ẽtoit un Prieurẽ ſimple, et pouſſant le defintereſſe- 
ment au point de ne pas meme vouloir s' en faire un 
ami dans le monde, il le remit entre les mains du Col- 
lateur, qui <Etoit un Saint Prélat. Il fit plus; il ſup- 
puta a quoi ſe montoit tout ce qu'il avoit regu, et l em- 
ploya en differentes oeuvres de piẽtẽ, et principalement 
des pauvres du lieu. A Vegard de ſon reſpect pour la 
religion, tout le monde convient, c'eſt-a-dire, tout le 
monde qui l'a connu, que ce reſpect toit en lui fort 
grand. Loin que les devoirs du Chriſtianiſme paſſaſſent 
dans ſon eſprit pour des oeuvres de ſurèrogation, ou dont 
il falloit renvoyer la pratique dans les Cloitres, il les 


aimoit, et ſa fidelite a les remplir, ẽtoit un exemple 


qu'il donnoit continuellement a ſes amis, a ſon dome- 
ſtique, et au public, Les liaiſons Etroites qu'il a eues 


avec M. Arnauld, et avec la plùpart des Solitaires de | 


Port-Royal, en ſont une nouvelle preuve; et l'on voit 
briller par tout ſon zele et ſon amour pour la ſaine doc- 


trine de V'Egliſe, et la pureté de ſa morale, dans fa | 
belle Epitre ſur l'amour de Dieu, et dans ſa ſatyre con - 


tre I Equivoque. Ces deux pieces ſuffiroĩent pour im- 
mortaliſer un poëte Chrẽtien, quand elles ſeroient 
ſeules. On trouve ſur- tout dans la premiere, Fonc- 
tion de la piẽtẽ jointe avec les expreſſions les plus ex- 


actes par rapport à un dogme qui fait le caractere di- 
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| RlinQifde la religion qu'il profeſſoit, et dont 'obſer- 


vance a toſijours fait, et fera tod jours la conſolation la 
plus ſolide d'un vrai ſidele. Il a ports ce reſpect pour 
Dieu et pour la religion, juſques dans ſes ſatyres-mèmes. 
Il eſt aiſè d'y remarquer avec quelle attention et quelle 
avidité il ſaiſit Poceaſion d' attaquer le froid et ridicule 
badinage des ind vots, les jeux impies de l' Athẽiſme, et 


le langage inſenſé des libertins, lors meme qu'il ſemble 


n' avoir a faire qu'a ſes ennemis ordinaires, c'eſt-a-dire, 
au galimathias, à Venflure ou à la baſſeſſe du ſtyle 
poëtique. Ses ennemis Pont repreſents comme un mé- 


diſant, un envieux, vn calomuiateur, un homme qui ne 


ſopgeoit qu'a Etablir ſa reputation ſur la ruine de celle 
des autres; mais jamais homme ne fut plus exempt 
que lui de ces défauts, et ne fut attaché plus forte- 


ment a toutes les vertus oppoſẽes. C'eſt par · l princi- 


palement qu'il a merite Peftime de tant de perſonnes, 
non moins diſtinguces par leur rang que par leur mé- 


rite. Son Equits, {a droiture et ſa bonne foi, 6toient ſi 
dien 6tablies, qu'il n'y a que Venvie de calomnier, et 


la demangeaiſon de dectier ce que Pon n'a pas la force 


! tmiter, qui ayent pu Vattaquer de ce còté-làa. On 


peut dire meme, que c'eſt ſa probité et ſon innocence, 


| qui lui ont en quelque ſorte acquis le droit de compo- 


ler des ſatyres. Un auteur, comme le remarque judi- 
cieuſement Monſieur Deſmaiſaux, dans la vie de Mon- 
ſieur Deſpreaux, un auteur qui reprendroit dans les 
autres des défauts dont il ſeroit lui · meme eoupable 
b 2 
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S'expoſeroit a la riſce publique, et ne ſeroit ẽcoutẽ de 


perſonne. Il faut qu'un poëte ſatyrique joigne à un 
grand fond d'ẽquitẽ et de droiture, un entier Eloigne- 
ment des vices qu'il attaque dans ſes Ecrits, C'eſt par- 
It qu'il gagne la bienveillance des:honnetes gens, et 
qu'il ſe met à couvert de la malice de ſes ennemis. On 
ſe reprẽſente ordinairement un auteur ſatirique, comme 
un homme ne malin, en vieux, chagrin et miſanthrope; 
mais rien de plus mal fonde que ce prejuge, et ce por- 
trait an mains ne convenoit nullement a M. Deſpréaux. 
Ce n'étoit ni la malignité, ni l'envie, ni une hu- 


meur biſarre et farouche, qui le portoient a ccrire : il 
n*Etoit anime que du defir de faire connoitre les de- 
fauts, pour en montrer le ridicule, aſin qu'ils fiſſent | 
moins d'impreſſion, et meme que l'on s'en corrigeat, | 
Son eſpece d' aigreur ne venoit que du deplaiſir qu'il 
avoit de voir triompher le vice, Ferreur et le ridicule, : 
Tel a ẽtẽ M. Deſpreaux, au jugement de tous ceux q 
qui ont le mieux connu; et tel on l'appergoit quand | 
on ſit ſes ouvrages ſans prevention, et ſans amour pro- | 
pre intereſſe, qui ne voit Jamas le bien ou il eſt, et qui 
croit toljours voir le mal ou il n'eſt pas. Simple et na- : 
turel dans ſes manieres, plein de ſentimens d'humanité, 
de douceur et de droiture, il a fortement cenſurs le vice, 5 
L il a vivement attaque le mauvais golit, ſans y etre por- 
ts par aucun mouvement d'envie, ni par aucun eſprit : 
de mediſance. Mais, dit M. de Valincour, dans fa re- f 
* au diſcours que fit M.! Abbẽ d Eſtrees, ſucceſ. 
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ſeur de M. Deſpreaux dans P Academie Frangoiſe, tout 
ce qui choquoit le bon ſens ou la verite, excitoit en 


lui un chagrin dont il n' toit pas le maitre ;' et auquel 
peut- ᷑ẽtre ſommes- nous redevables de ſes plus ingeni- 
euſes compoſitions: mais en attaquant ce défaut des 
ecrivains, il a tofijours Epargne leurs perſonnes; et 


Ton ne ſauroit nier que le public n'ait conſirmè le juge- 


ment qu'il a porte {ur tous ces auteurs: ce qui mon- 
tre en mème tems, et la juſteſſe de ſa critique, et ſon 
parfait Eloignement de. toute ſorte d'envie- et de m- 


diſance. Il aimoit ceux dont il attaquoit les défauts, 


et dont il cenſuroit les ᷑crits, juſqu'a leur rendre toutes 
ſortes de ſervices. La vue d'un homme de lettres dans 
le beſoin lui faiſoit tant de peine, qu'il ne pouvoit s' em- 
pècher de preter de l'argent à Liniere- mème, qui ſou- 
vent du meme pas alloit au cabaret faire un chanſon 
contre ſon creancier, Ce n'eſt pas le ſeul exemple de 
genẽroſitẽ que M. Deſprẽaux ait donné: il employoit 
plus volontiers pour autrui que pour lui-meme, le crẽ- 
dit que ſon merne lui avoit-acquis, - Il ne pardonnoit 
pas ſeulement les injures qu'il avoit reges, il ſe re- 
concilioit encore de bonne grace, pourvũ qu'on le re- 
cherchit, comme on ſait qu'il a fait avec M. Perrault, 
apres toute la vivacitẽ de leur diſpute ſur la proterents 
des Anciens et des Modernes. 

Sans l'avoir vi on devenoit ſon ami par Teſtime pu⸗ 


6 blinds ou par. de bons ouvrages, et il- y avoit autant 


de fonds a faire ſur cette amitis, que fur: calle qae 
d 3 
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Wantres liaifons avoient formbe. La maniere dont i] 
apit avec M. Patru, en eſt un exemple entre pluſieurs 


autres. Ce grand homme avocat au Parlement de Pa- 


ris, un des plus beaux eſprits de ſon fiecte, s ẽtant en- 
tierement livré à la paſſion qu'il avoit pour les Belles- 
Lettres, et ayant prefere ſes livres et ſon cabinet, aux 
occupations du Barreau, tomba enfin dans l' indigence, 
ſort trop ordinaire aux gens de Lettres. Il lui reſtoit 
ſes livres, la plus agreable et preſque la ſeule choſe 
dont il ſe vit encore poſſeſſeur. M. Deſpreaux apprit 
qu'il ſe trouvoit oblige de les vendre, et qu'il ẽtoĩt 
ſur le point de les donner pour une ſomme afſez modique. 
U alla d'abord lui offrir pres d'un tiers davantage : mais 
Yargent compre, il mit dans ſon marche une condition 
qui Etonna fort M. Patra, ce fut qu'il garderoit ſes li- 


vres comme auparavant, et que ſa bibliotheque ne ſe- : 


Toit qu'en ſarvivance à M. Deſpreaux, Il ne fut pas 
moins genereux envers M. Caſſahdre, auteur d'une te | 


cellente traduction de la Rb&torigue d Ariftote, et fa 


bourſe fut ouyerte à beaucoup d'autres. Bourſault ap- 
porte dans une de ſes lettres, qu'ayant appris à Fon» | 


tainebleau, que l'on venoit de retrancher la penſion que 


le Roi donnoit au grand Corneille, il courut avec preci | 


pitation a Madame de Monteſpan, et lui dit que le Roi, 


tout Equitable qu'il <toit, ne pouvoit, ſans quelque ap- 
parence d'injuſtice, donner penſion a un homme comme 
lai, qui ne-commencoit qu'a monter ſur le Parnaſſe, et 
Voter à M. Corneille, qui depuis fi long · tems Etoit ar- 


el 
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dive au ſommet. Qu'il Ia ſupplioit, pour Ia gloire de 


fa Majeſte, de lui faire plitdt retrancher la ſienne, qua 
un homme qui la meritoit incomparablement mieux 
que lui; et qu'il ſe conſoleroit plus facilement de nen 
avoir point, que de voir un homme tel que Corneille, 
cefſer de Pavoir, II lui parla enſuite ſi avantageuſe- 
ment de celui pour qui il ſollicitoit, et Madame de Mons 
teſpan trouva ſa generofits fi grande et {i peu com- 
mune, et fa maniere d'agir fi honnete, qu'elle lui pros 
mit de faire rẽtablir la penſion de M. Corneille, et lui 
tint parole. Quoique rien, ajotite M. Bourſault, ne ſoit 


t beau que les poëſies de M. Deſpreaux, je trouve 


if 


cette action encore plus belle. On ne finiroit pas 
Fon vouloit ainſi 8'arreter ſur tout ce qui marquoit 
dans M. Deſpreaux, Phomme de bien inſeparable de 

Phomme d'eſprit, et le ſage tottjours uni avec le poëte, 
il faut cependant dire encore un mot de tout ce qui 
earactẽriſe ſon eſprit. Ses ouvrages en ſont un portrait 


; |  fidele. II n'avoit pas cette fougue d'imagination que 


Fon remarque en d'autres poetes, II paroit au con- 


rraire un peu fec, et il lui eſt arrive quelquefois de rẽ- 


peter la meme penſẽe. Mais ce qu'il perdoit du cot 
de Vimagination, il le regagnoit avec uſure par l'ordre 
et la juſtefſe des penſẽes, par la pureté du ſtyle, par 
la beautẽ du tour, et par la netteté de Fexpreſſon : 
qualites bien plus eſtimables que la premiere, et qui 
ne Paccompagnent que raremem. On voit nẽantmoins 
par le potme du Lurrin, et par pluficurs et ds fog 
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pieces, qu'il avoit l'imagination belle, vive et féconde. 


Cela paroit encore de ce qu'il compoſoit preſque tod- 


jours de mémoire, et ne mettoit ſouvent ſes producti- 
ons ſur le papier que lorſqu'il les vouloit donner au 
public. 


II travailloit beaucoup ſes ouvtages, comme, il La = 


ſouvent infinue lui-meme, et comme il ne faiſoit pas. 


_ difficulte de Vavouer à ſes amis, Quelque facilite que 
Von remarque dans ſes vers, on ne laiſſe pas de ſentir 


qu'ils lui ont cofite beaucoup, et que ce n'eſt qu'a force 
de les retoucher qu'il leur a donne cet air libre et na- 
turel qui fait une partie des grandes beaut6s que l'on y 
trouve, et qui y ſont de plus d'une forte, Les pieces 
qu'il a publices depuis I'Ode ſur Namur, ne ſont ni fi 
vives, ni meme ſi exactes que celles dont il ayoit fait 
preſent au public avant ce tems-la, Cependant on trou- 


vera dans tout ce qui eſt ſorti de fa plume, un ,gotit 
exquis, un ſens droit, et une politeſſe infinie. Lorſ- 
qu'il a emprunte quelque choſe des Anciens, il $'en eſt 


ſervi en maitre, et ſe Veſt rendu propre par le nouveau 
tour qu'il y a donne. Ceux qui ont pretendu que ſon 
Art Poetique n'<toit qu'une traduction d' Horace, a la- 
quelle il avoit ajoũtẽ quelques Rëflexions tirces de je- 
rome de Vida, qui a &crit ſur le meme ſujet, ſe ſont 
aſſurẽment trompẽs. Dans l' ouvrage de M. Deſpreaux 
qui eſt d'onze cens vers, il y en a au plus cinquante ou 
ſoixante qui ſoient imites d'Horace : pour Vida, il ne 


Taroit jamais 19, il la aſſurẽ plus d'une fois, et on doit 
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d' autant plus Ven croire, que ceux qui compareront 
ouyrage du potᷣte Italien avec celui de M. Deſprẽaux, ne 
trouveront rien dans le dernier qui ſoit ſeulement imitẽ 
du premier. Mais une critique fauſſe n'y regarde pas de 
fi pres; et dans Venvie de decrier ceux que l'on n' aime 


pas, ou dont la reputation fait ombrage, on trouve que 


tout eſt bon, pourvũ qu'on ſatisfaſſe la demangeaiſon 
de calomnier. On en impoſe toũjours a quelques lec- 
teurs ſuperficiels, qui n approfondiſſent rien, et qui 


ſouvent ne ſont point capables de rien approfondir, et 


Von ſe fait un mérite de ce qui eſt un vrai ſujet de- 
honte. M. de la Bruyere, critique judicieux, en jugeoit 
bien autrement. M. Deſpreaux dit- il, dans ſon diſ- 
cours a Meſſieurs de I Academie Frangoiſe, paſſe. Ju- 
venal, atteint Horace, ſemble créer les penſẽes d' au - 
trui, et ſe rend propre tout ce qu'il manie. Il a dans ce 


qu'il emprunt des autres, toutes les graces de la nou- 


veautẽ et tout le merite de l'inyention. Ses vers forts 
et harmonieux, faits de genie, quoique travailles avee 
art, pleins de traits et de poëſie, ſeront Its encore 
quand la langue aura vieilli, et en ſeront les derniers 
debris. On y remarque une critique süre, judicieuſe 
et innocente, s il eſt permis du moins de Gre de ce qui 
eſt mauvais, qu'il eſt mauvais. 5 
Mais ce ne ſont pas ſeulement les Frangois qui ont 
loü M. Deſpreaux, Son Eloge a été fait par tous les 


habiles gens qui ont pù lire ſes ouvrages, de quelque 


nation qu' ils fuſſent. M. Bayle, dans ſa Republique des 
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Lettres, et M. le Baron de Spanheim dans ſa preface 


_ fur la ſatyte des Cẽſars de 'Empereur Julien, ont don- 


nẽ mille doges a la beauté du genie, et a la circon- 
ſpection de notre auteur, et n'ont pas helite de dire 
que par lui la France Vemporte pour la ſatyre ſur toutes 
les nations, et qu'elle en diſpute meme la gloire à l'an- 
cienne Rome, Il n'y a pas juſqu'an Dialogue des Morts 
od M. Deſpreaux 8'attachoit à montrer le ridicule de 
quelques pieces de theatre et de quelques romans qui 
avoicnt alors beaucoup de cours, qui ne mérite des é- 
log's. Quoique nous n'ayons cet écrit qu'imparfaite- 
ment, il ne laiſſe pas, tel qu'on Va, d'avoir encore de 


fort beaux endroits. 


Lee potme de la Pucelle de Chapelain n'y <toit pas 
epargné: mais le fort de la critique tomboit ſar le Ro- 
man du Grand Cyrus, et celui de la Clélie de Made- 
moiſelle de Scuderi. L'eſtime que M. Deſpreaux avoit 
pour cette Demoiſelle, et ſon reſpect pour quelques 
perſonnes diftinguces, que ces pieces auroient pi inte- 
reſſer, l ont empëchè de la donner au public. Il ne la mie 
meme par Ecrit que peu de tems avant ſa mort. Mais 
comme il la récitoit à ſes amis, elle fut écrite fur e 
que Pon en put retenir, et on la trouve mh W 6 
dans quelques recueils. 9 

Pour oe qui eſt de Phiſtoire de Loiiis XIV. a la- 
ki il a travaille pendant quelque tems, elle meri- - 
toit d'&tre confite à la fincerits et à la candeur de M. 
Deſprẽaux. Mais cet ourrage auquel pluſieurs auteurs 
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ont mis la main, n'a jamais été achevé, et il n'y a 


pas d' apparence que ce qui en eſt fait, s'il exiſte en - 


core, voie jamais le jour. M. Deſpreaux ſentoit mieux 


que perſonne la difficultè de tels ouvrages, et il avoũ- 


oĩt quelquefois ingenuement qu'il ne ſavoit pas trop 
bien quelles raiſons il pourroit alleguer pour juſtifier de 
certaines entrepriſes de ce grand Monarque. C toit 
une marque bien ſenſible de ſa bonne foi, et il ſeroit à 
ſouhaiter que tous ceux qui entreprennent d' ecrire l hi- 


ſtoire de quelque Prince que ce ſoit, euſſent un carac- 


tere ſi eſtimable. Mais cette ſincẽritẽ meme eſt ſou- 
vent ce qui oblige a recourir a des plumes <trangeres, 
ou à ne publier jamais de telles hiſtoires, que long - tems 
apres la mort de ceux qui en ſont les objets. C toit 
encore une reflexion de M. Defpreaux, et c'eſt celle 
que font tous ceux qui penſent tenſEment, RS 
tie res delicates, 
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Tirt du diſcourt que M. DE Val iv cov, Secretaire 
du Cabinet du Roi, Chancelier de Academie, 
prononga d la reception de Monſieur I Abbe dE s- 
TRE'ES, à preſent Archev#que de Cambray, &c. 


ne crains point ici, ME s$1EuRs, que l'amitiè me 

rende ſuſpect ſur le ſujet de M. Deſprẽaux. Elle 
me fourniroit plutòt des lat mes hors de ſaiſon, que des 
louanges exagerces, Ami des mon enfance, et ami in- 
time de deux des plus grands perſonnages, qui jamais 
ayent ẽtẽ parmi vous, je les at perdus tous deux “ dans 
un petit nombre d annẽes. Vos ſuffrages m'ont Eleve 
2 la place du premier, que j'aurois voulu ne voir ja- 
mais vacante. Par quelle fatalite faut- il que je ſois 
encore deſtine a recevoir aujourd'hui en votre nom 
Phomme illuſtre qui va remplir la place de l'autre, et 
que dans deux occaſions on ma douleur ne demandoit | 
que le ſilence et la ſolitude, pour pleurer des amis d'un 


M. Racine en 1699, M. Defpreaux mort en 2711. 
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ELOGE DE M. DESPREAUX, Kxix 
i rare mẽrĩte, je me ſois trouvẽ engage à paroitre de- 
vant vous pour faire leur Eloge! 

Mais quel éloge puis - je faire ici de M. Deſpreaux, 
que vous n'ayez deja prevenu ! Joſe atteſter, Mr $- 
$IEURS, le jugement que tant de fois vous en avez 
portẽ vous- mèmes. Jatteſte celui de tous les peuples 
de l'Europe, qui font de ſes vers I' objet de leur admi- 
ration. Ils les ſavent par coeur; ils les traduiſent en 
leur langue, ils apprennent la notre: pour les mieux 
goiter, et pour en mieux ſentir toutes les beautes. Ap» 
probation uni verſelle, qui eſt le plus grand éloge que 


les hommes puiſſent donner à un &Ecrivain, et en mème 


tems la marque la plus certaine de la perfection d'un 
ouvrage. 

Par quel dnn ſecret — acquerir cette ap- 
probation fi generalement recherche, et fi rarement 
obtenue? M, Deſpreaux nous Va appris lui-meme ; Ceſt 
par l'amour du vrai. 

En effet, ce n'eſt que dans le vrai Cs que 
tous les hommes ſe reuniſſent. Differens d' ailleurs 
dans leurs moeurs, dans leurs prejuges, dans leurs ma- 
nieres de penſer, d' ẽcrire, et de juger de ceux qui - 
crivent, des que le vrai paroit clairement a leurs yeux, 
il enleye toũjours leur conſentement et leur admira- 
tion. 

Comme il ne ſe trouve que dans la nature, ou pour 
mieux dire, comme il n'eſt autre choſe que la nature- 


meme, M. Deſpreaux en avoit fait {a principale Etude. 
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XXX oe EA. | 
Il avoit puiſe dans ſon ſein ces graces qu'elle ſeule peut 
donner, que Vart emploie toujours avec ſucces, et 
que jamais il ne ſauroit contrefaire. Il y avoit contem- 


ple à loiſir ces grands modeles de beauts et de perfec- 


tion, qu'on ne peut voir qu' en elle; mais qu'elle ne 
laiſſe voir qu'a ſes Favoris. II 'admiroit ſur tout dans 
les ouvrages d' Homere, où elle 8'eſt conſervee avec 
toute la fimplicits, et pour ainſi - dire, avec toute l'in- 


nocence des premiers tems; et o elle eſt d' autant 


plus belle, qu elle affecte moins de le paroitre. | 
Il ne s'agit point ici de renouveller la fameuſe guerre 


des Anciens et des Modernes, od M. Deſpréaux com- 


battit avec tant de ſucces en faveur de ce grand poete, 
Il faut eſperer que ceux qui ſe ſont fait une fauſſe 


feront honneur de ceder aux graces d'une nouvelle 
traduction * qui le faiſant connoitre a ceux-memes 2 
qui {a langue eſt inconnue, fait mieux ſon éloge que 
tout ce qu'on pourroit Ecrire pour ſa défenſe. Chef- 
d' oeurre veritablement digne d'etre loũẽ dans le ſanc- 
tuaire des Muſes, et honore de Vapprobation de ceux 
qui y ſont aſſis. 
Mlais C'eſt en vain qu'un auteur choiſit le vrai pour 
modele; il eſt ſujet a 8'<garer, il ne prend auſſi la 
raiſon pour guide, 

M. an ne la ny jamais de vie: et lorſ- 


* Waben de Madame Dacier. 


gloire de rẽſiſter aux traits du defenſeur d'Homere, ſe 


DE M. DESPREAUX. tun 


que pour la venger de tant de mauvais livres, ou elle 


etoit cruellement maltraitce, il entreprit de faire des 


ſatires, elle lui apprit à eviter les exces de ceux qui en 
avoient fait avant lui. 


Juvenal, et quelquefois Horace - mème Gai 


; de bonne foi,) avoient attaque les vices de leur tems 
avec des armes qui faiſoient rougir la vertu. 


Regnier, peut- Etre en cela ſeul, fidele diſciple de 


: ces dangereux maitres, devoit a cette honteuſe licence 
une partie de fa reputation; et il ſembloit alors que 


Fobſcenite far un ſel abſolument neceſlaire à la ſatire; 


; | comme on veſt imagine depuis, que Vamour devoit' 


etre le fondement, et, pour ainſi _ Pame de toutes 


les pieces de theatre. 


M. Deſprẽaux ſut meépriſer de ſi mauvais 3 
dans les memes ouvrages qu'il admiroit d'ailleurs. II 
oſa le premier faire voir aux hommes une ſatire ſage et 


modeſte. Il ne l'orna que de ces graces auſteres, qui 
ſont celles de la vertu- meme; et travaillant ſans ceſſe 
A xrendre ſa vie encore plus pure que ſes Ecrits, il fit 


voir que l'amour du vrai conduit par la raiſon, ne fait 


pas moins Phomme de bien que Vexcellent poëte. 


Incapable de deguiſement dans ſes moeurs, comme 


dl'affectation dans ſes ouvrages, il s' eſt toujours nommẽ 


tel qu'il &toit 3 aimant mieux, diſoit-1], laiſſer voir de 


veritables defauts, 8 de les couvrir par de fauſſes 
vertus. 


Tout ce qu * * raiſon ou la . exci · 


ELO GE 
toit en luĩ un chagrin dont il n'etoit pas maitre, et 
auquel peut-· tre ſommes · nous redevables de ſes plus 
ingẽnieuſes compoſitions, Mais en attaquant les défauts 
des Ecrivains, il a toujours Epargne leurs perſonnes. 

Il croyoit qu'il eſt permis à tout homme qui ſait 
parler ou Ecrire, de cenſurer publiquement un mauvais 
livre, que ſon auteur n'a pas craint de rendre public; 
mais il ne regardoit qu' avec horreur ces dangereux en- 
nemis du genre humain, qui ſans reſpect, ni pour I'a- 
' mitis, ni pour la verite-meme, dechirent indifferem- 
ment tout ce qui $'offre à Pimagination de ces ſortes de 
gens, et qui du fond des tEnebres qui les dérobent 4a 
la rigueur des lois, ſe font un jeu cruel de publier les 
fautes les plus cachees, et de noircir les actions les 
plus innocentes. 

Ces ſentimens de probite et Gnas: n'<toient 
pas dans M. Deſpreaux des vertus purement civiles, 7 
Ils avoient leur principe dans un amour ſincere pour la 

religion, qui paroiſſoit dans toutes ſes actions et dans 
toutes ſes paroles; mais qui prenoit encore de nou- 
velles forces, comme il arrive à tous les hommes, dans 
les occaſions où ils ſe trouvoient conformes 3 a low” hu- 
meur et à ſon genie. 
C'eſt oe qui l' animoit ſi vivement contre un certain | 
genre de poèſie, ou la N lui e N ee 1 
erement offenſce, 
Quoi, diſoit-il, à ſes amis, des maximes qui "fer 
roient horreur dans le langage ordinaire, ſe produifent | 
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DE M. DESPREAUX. 


impunéẽment des qu'elles ſont miſes en vers. Elles 
montent ſur le theatre a la faveur de la muſique, et y 
parlent plus haut que nos lois, C'eſt peu d'y Etaler ces 
exemples qui inſtruiſent a pecher, et qui ont ets de- 

teſtes par les Payens-m&mes : on en fait aujourd'hui 

des conſeils et meme des preceptes ; et loin de ſonger 

à rendre utiles les divertiſſemens publics, on affecte de 
les rendre criminels. Voila de quoi il etoit continuelle- 

ment occupe, et dont il et voulu pouvoir faire Pu- 

nique objet de toutes ſes ſatires. 

Heureux d'avoir pit d'une meme main imprimer un 
opprobre.Eternel a des ouvrages fi contraires aux bonnes 
moeurs; et donner a la vertu, en la perſonne de notre 
auguſte Monarque, des loüanges qui ne periront jamais. 
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Duoique cette Picce ſoit place avant toutes les autres, 
elle na pourtant pas &te faitela premiere. L' Auteur 
la compoſa au commencement de Pannee 1665. et 
il avoit deja fait cing Satires, La meme annce ce 
Diſcours fut inſerẽ dans un Recueil de Poefies, avant 
que I Auteur eit eu le tems de le corriger. Il le fit 
imprimer lui-mæme Pannce ſuivante 1666, avec les 


ſept premieres Satires. 


E UNE et vaillant Heros, dont la haute ſageſſe 
N'eſt point le fruit tardif d'une lente vieilleſſe, 

Et qui ſeul, ſans miniſtre, a l' exemple des Dieux, 
Soutiens tout par toi-meme, et vois tout par tes yeux, 
Grand roi; ſi juſqu'ici, par un trait de prudence, 
J a; dome pour toi dans un humble filence, 
Ce n'eſt pas que mon coeur, vainement ſuſpendu, 
Balance pour t'offrir un encens qui t'eſt du. 
Mais je fai peu loiter, et ma muſe tremblante 


Z Fuit d'un fi grand fardeau la charge trop peſante, 


Tome IJ. A 
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s  DISCOURS AU ROT, 1.1, 


Et dans ce haut &clat on tu te viens offrir, 
Touchant 2 tes lauriers, craindroit de les fletrir, 
Ainſi, ſans m'aveugler d'une vaine manie, 

Je me meſure mon vol a mon foible genie : 
Plus fage en mon reſpect, que ces hardis mortels, 


Qui d'un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui dans ce champ d'honneur, ou le gain les amene, 


Oſent chanter ton nom ſans force et ſans haleine 
Et qui vont tous les jours, d'une importune voix, 
T'ennuyer du recit de tes propres exploits, 
L'un en ſtyle pompeux habillant une eclogue, 
De ſes rares vertus te fait un long prologue, 
Et mele en ſe vantant ſoi-meme a tout propos, 
Les louanges d'un fat a celles d'un heros. 
L'autre en vain ſe laſſant a polir une rime, 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
Grand et nouvel effort d'un eſprit {ans pareil! 
Dans la fin d'un ſonnet te compare. au ſoleil, 
Sur le haut Helicon leur veine mepriſce, 
Fut todjours des neuf ſoeurs la fable et la riſce. 
Calliope jamais ne daigna leur parler, 
Et Pegaſe pour eux refuſe de voler. ; 
Cependant a les voir enfles de tant d'audace, 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnaſſe, 
On diroit, qu'ils ont ſeuls l'oreille d'Apollon, 
Qu'ils diſpoſent de tout dans le ſacré vallon. | 
C'eſt à leurs doctes mains, ſi l'on veut les en croire, 
Que Phebus a commis tout le ſoin de ta gloire: 


Þ 


ne, 


re, 


DISCOURS AU Rol. v. 39, 


| Et ton nom, du Midi juſqu'a FOurſe vanté, 


Ne devra qu'a leurs vers {on immortalite. 
Mais plutot ſans ce nom, dont la vive lumiere 
Donne un luſtre éclatant a leur veine groſſiere, 
Ils verroient leurs Ecrits, honte de I'Univers, 
Pourrir dans la pouſſiere a la merci des vers, 
A l'ombre de ton nom ils trouvent leur aſile; 


Qui, ſans Pheureux appui qui le tient attache, 
Languiroit triſtement ſur la terre couche, 

Ce n'eſt pas que ma plume injuſte et temeraire, 
Veuille blamer en eux le deſſein de te plaire: 
Et parmi tant d'Auteurs, je veux bien Pavyouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer, 


Comme on voit dans les champs un arbriſſeau debile, 


Oui, je ſai qu'entre ceux qui t'adreſſent leurs veilles, 


Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles. 
Mais je ne puis ſouffrir, qu'un Eſprit de travers, 
Qui pour rimer des mots penſe faire des vers, 
Se donne en Te lovant une gene inutile. 

Pour chanter un Auguſte, il faut etre un Virgile. 
Et j'approuve les ſoins du Monarque guerrier, 
Qui ne pouvoit ſouffrir qu'un Artiſan groſſier 
Entreprit de tracer, d'une main criminelle, 

Un portrait reſerve pour le pinceau d' Apelle. 

Moi donc, qui connois peu Phébus et ſes douceurs, 
Qui ſuis nouveau ſevré ſur le mont des neuf Soeurs: 
Attendant que pour Toi Vage ait müri ma Mule, 
Sur de moindres ſujets je Vexerce et l amuſe: 
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1 DISCOURS AU Rol. v. 67. 
Et tandis que ton bras, des peuples redouté, 


Va, la foudre a la main, retabhr Fequite, 
Et retient les mechans par la peur des ſupplices: 
Moi, la plume à la main, je gourmande les vices; 


Et gardant pour moi-meme une juſte rigueur, 


Je confie au papier les ſecrets de mon coeur. 
Ainſi, dès qu'une fois ma verve ſe réveille, 
Comme on voit au printems la diligente abeille, 
Qui du butin des fleurs va compoſer ſon mie, 
Des ſottiſes du tems je compoſe mon ſiel. 3 
Je vais de toutes parts ou me guide ma veine, 3 
Sans tenir en marchant une route eertaine, | 1 
Et ſans gener ma plume en ce libre metier, | 
Je la laiſſe au hazard courir ſur le papier. 

Le mal eſt, qu'en rimant, ma Muſe un peu legere, 
Nomme tout par ſon nom, et ne ſauroit rien taire, 
C'eſt la ce qui fait peur aux Eſprits de ce tems, 
Qui tous blancs au dehors, ſont tous noirs au dedans. 
Ils tremblent qu'un Cenſeur, que ſa verve encourage, 
Ne vienne en ſes écrits demaſquer leur viſage, ö 
Et fouillant dans leurs moeurs en toute liberté, 
N'aille du fond du puits tirer la Verite, 

Tous ces gens Eperdus au ſeul nom de Satire, 
Font d' abord le proces a quiconque ole rire. 

Ce ſont eux que Von voit, d'un diſcours inſenſẽ, 
Publier dans Paris que tout eſt renverſẽ, * 
Au moindre bruit qui court, qu'un Auteur les menace | 
De jouer des Bigots la trompeuſe grimace. E | 


3 
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| DISCOURS AU ROI. v. 95. 1. 
Pour eux un tel ouvrage eſt un monſtre odieux; 
C'eſt offenſer les loix, c'eſt s attaquer aux Cieux. 
Mais bien que d'un faux zele ils maſquent leur foibleſſe, 


Chacun voit queen effet la verite les bleſſe. 


En vain d'un lache orgueil leur eſprit revètu 
Se couvre du manteau d'une auſtere vertu: 
Leur coeur qui ſe connoit, et qui fuit la lumiere, 


s' il ſe moque de Dieu, craint Tartuffe et Moliere. 


Mais pourquoi ſur ce point ſans raiſon m'*ecarter ? 
GRAND ROI , C'eſt mon defaut, je ne ſaurois flater, 
Je ne ſai point au Ciel placer un Ridicule, 

D'un Nain faire un Atlas, ou d'un liche un Hercule, 


Et ſans ceſſe en eſclave à la ſuite des Grands, 


A des Dieux ſans vertu prodiguer mon encens, 
On ne me verra point d'une veine forcee, 


Meme pour Te lover, deguiſer ma penſce : 
Et quelque grand que ſoit ton pouvoir ſouverain, 


8i mon coeur en ces vers ne parloit par ma main, 
Il n'eſt eſpoir de biens, ni raiſon, ni maxime, 
Qui put en ta faveur m'arracher une rime. 

Mais lorſque je Te voi, d'une ſi noble ardeur, 
T'appliquer ſans relache aux ſoins de ta grandeur, 
Faire honte à ces Rois que le travail etonne, 

Et qui ſont accables du faix de leur Couronne. 
Quand je voi ta ſageſſe, en ſes juſtes projets, 
D'une heureuſe abondance enrichir tes ſujets; 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre, 
Nous faire de la Mer une campagne libre; 

4 3 
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* DISCOURS AU Rol. v. 123. 
Et tes braves Guerriers ſecondant ton grand coeur, 
Rendre à I Aigle éperdu fa premiere vigueur, 
La France ſous tes loix maitriſer la Fortune; 
Et nos vaiſſeaux domptant l'un et l'autre Neptune, 
Nous aller chercher For, malgre l'onde et le vent, 
Aux lieu où le Soleil le forme en ſe levant. 
Alors ſans conſulter ſi Phẽbus Pen avoue, + 
Ma Muſe tout en feu me previent et Te loue. 

Mais bientot la raiſon arrivant au ſecours, 
Vient d'un ſi beau projet interrompre le cours, 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m 'emporte, 
Que je n'ai ni le ton, ni la voix aſſez forte. 
Auſſi- töt je m'effraye, et mon eſprit trouble 
Laiſſe la le fardeau dont il eſt accablé: 
Et ſans paſſer plus loin, finiſſant mon ouvrage, 
Comme un Pilote en mer, qu'ẽpouvante Forage, 
Des que le bord paroit, ſans ſonger on je ſuis, 
Je me fauve à la nage, et j aborde ou je puis. 
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S AT NE I. 


Cette Satire eft une imitation de la troifieme Satire de 
Juvenal, dans laquelle eft auſſi decrite la retraite 


Tune Philoſophe qui abandonne le ſcjour de Rome, 


d cauſe des vices affreux qui y regnoient. Fuvenal y 


decrit encore les embarras de la meme ville; & d 
ſon exemple, M. Deſpreaux, dans cette premiere Sa- 
tire, avoit fait la deſcription des embarras de Paris; 
mais il £appergut que cette deſcription Etoit comme 
hors d'oeuvre, et quelle ſaiſoit un double ſujet, Ceſt 
ce qui Pobligea d Pen de tacher, et il en fit une Sa- 


tire particuliere, qui eſt la ſixieme, 
| Þ ae ce grand Auteur, dont la Muſe fertile 
Amuſa fi long-tems et la Cour et la Ville: 
Mais qui n'etant vetu que de ſimple bureau, 
Paſſe Pete ſans linge, et l'hyver ſans manteau, 
Et de qui le corps ſec, et la mine affamee, 
N'en ſont pas mieux refaits pour tant de renommee 2 
Las de perdre en rimant et fa peine et ſon bien, 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien, 
Sans habits, ſans argent, ne ſachant plus que faire, 
Vient de s'enfuir charge de fa ſeule miſere ; 
Et bien loin des Sergens, des Clercs, et du Palais, 
va chercher un repos qu'il ne trouva jamais: 
Sans attendre qu'ici la Juſtice ennemie 
L'enferme en un cachot le reſte de fa vie; 
| & a | 
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8 Ain $15. 
Ou que d'un bonnet vert le ſalutaire affront 
Fletriſſe les lauriers qui lui couvrent le front. 
Nais le jour qu'il partit, plus defait et plus bleme, 
Que n'eſt un Penitent ſur la fin du Carème, 


La colere dans Pame, et le feu dans les yeux, 


Il diſtila ſa rage en ces triſtes adieux. 
Puiſqu'en ce lieu, jadis aux Muſes ſi commode, 


Le merite et l'eſprit ne ſont plus a la mode, - 
Qu'un Poete, dit-1], s'y voit maudit de Dieu, 


Et qu'ici la Vertu n'a plus ni feu ni lieu; roche, 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque 
D'on jamais ni I' Huiſſier, ni le Sergeut n'approche, 
Et ſans laſſer le Ciel par des voeux impuiſſans, 
Mettons - nous & Vabri des injures du tems; 


Tandis que libre encor, malgre les deſtinees, 


Mon corps n'eſt point courbè ſous le faix des années; 
Qu'on ne voit point mes pas ſous age chanceler, 

Et qu'il reſte à la Parque encor de quoi filer, 

Ceſt 1k dans mon malheur le ſeul conſeil à ſuivre. 
Que George vive ici, puiſque George y ſait vivre, 


Qu' un million comptant, par ſes fourbes acquis, 


De Clerc, jadis Laquais, a fait Comte et Marquis. 
Que Jacquin vive ici, dont Padrefle funeſte 

A plus cauſe de maux que la guerre ou la peſte, 

Qui de ſes revenus écrits par alphabet, 55 

Peut fournir aiſẽment un Calepin complet. 

Qu'il regne dans ces lieux; il a droit de s'y plaire. 
Mais moi, vivre 2 Paris! Eh, qu'y voudrois- je faire? 


he, 


que 


SATIRE I. v. 43. 


Je ne ſai ni tromper, ni feindre, ni mentir, 


Et quand je le pourrois, je n'y puis conſentir. 


Je ne ſai point en lache eſſuyer les outrages 


7 D'un Faquin orgueilleux qui vous tient a ſes gages, 


De mes Sonnets flatteurs laſſer tout PUnivers, 


Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers. 


Pour un ſi bas emploi ma Muſe eſt trope altiere. 
2 Je ſuis ruſtique et hier, et j'ai lame groſſiere. 


Je ne puis rien nommer, {i ce n'eſt par ſon nom. 


Pe appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 


De ſervir un Amant, je n'en ai pas l'adreſſe. 


J ignore ce grand art qui gagne une maitreſſe, 
Et je ſuis à Paris, triſte, pauvre et reclus, 


Ainſi qu'un corps fans ame, ou devenu perclus, 


Mais, pourquoi, dira-t-on, cette vertu ſauyage, 


4 Qui court à 'hopital, et n'eſt plus en uſage ? 


7 S INI 
8 


La ͤ8richeſſę permet une juſte fiertẽ. 


Mais il faut Etre ſouple avec la Pauvreté. 

C'eſt par- li qu'un Auteur que preſſe Vindigence, 
Peut des aſtres malins corriger Vinfluence, | 
Et que le ſort burleſque, en ce ſiecle de fer, 


- D'un Pedant, quand il veut, fait faire un Duc et Pair. 


Ainſi de la Vertu la fortune ſe joue. 

Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de ſa roue, 
Qu'on verroit, de couleurs bizarrement orne, 
Conduire le caroſſe on l'on le voĩt traine, 


5 di dans les droits du Roi ſa funeſte ſcience 


Par deux ou trois avis n'eut ravage la France. 


10 SATIRE I. v. 71. 
Je ſai qu'un juſte effroi I'Eloignant de ces lieux, | 
L'a fait pour quelque mois diſparoitre a nos yeux: 
Mais en vain pour un tems une taxe I'Exile, 
On le verra bien-tot pompeux en cette Ville, 
Marcher encor charge des depouilles d'autrui, 
Et jouir du Ciel meme irrite contre lui. 
Tandis que Colletet, crotte juſqu'a echine, 
S'en va chercher ſon pain de cuiſine en cuiſine : 
Savant en ce metier, fi cher aux beaux Eſprits, 
Dont Monmaur autrefois fit lecon dans Paris. 
Il eſt vrai que du Roi la bontẽ ſecourable 
Jette enſin ſur la Muſe un regard favorable, 
Et reparant du Sort Paveuglement fatal, 
Va tirer dẽſormais Phébus de I'hopital, 
On doit tout eſperer d'un Monarque ſi juſte. 
Mais ſans un Mecenas, a quoi ſert un Auguſte ? 
Et fait comme je ſuis, au ſiecle d'aujourd'hui, 
Qui voudra s abbaiſſer a me ſervir d'appui ? 
Et puis, comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affames dont le nombre l'accable, 
Qui, des que ſa main s'ouvre, y courent les premiers, 
Et raviſſent un bien qu'on devoit aux derniers ? 
Comme on voit les Frelons, troupe lache et ſterile, 
Aller piller le miel que l' Abeille diſtile. 
Ceſſons donc d' aſpirer à ce prix tant vante, 
Que donne la faveur a l'importunité. 
Saint-Amand n'eut du Ciel que ſa veine en partage, 
L'habit ”_ eut ſur lui fut ſon ſeul heritage : 
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Vn lit et deux placets compoſoient tout ſon bien; 

7 Ou, pour en mieux parler, Saint-Amand n 'avoit rien. 
Mais quoi, las de trainer une vie importune, 

E Il engagea ce rien pour chercher la Fortune, 

Et tout charge de vers qu'il devoit mettre au jour, 
N Conduit d'un vain eſpoir, il parut à la Cour. 

Qu' arriva- t· il enſin de ſa Muſe abuſce ? 

lll en revint couvert de honte et de riſẽe; 

Et la Fievre au retour terminant ſon deſtin, 

: Fit par avance en lui ce qu/auroit fait la Faim. 
vn Potte à la Cour fut jadis à la mode: 

: Mais des Fous aujourd'hui c'eſt le plus incommode: 
. Et I'Efprit le plus beau, l' Auteur le plus pol, 

| b N'y parviendra jamais au fort de PAngeli. 


Faut- il donc d&formais jouer un nouveau role ? 


25 7 Dois-Je, las d'Apollon, recourir a Bartole, 
i Et feuilletant Louet allonge par Brodeau, 
PD''une robe a longs plis balayer le Barreau? 
7 Mais & ce ſeul penſer je ſens que je m'egare. 
| : Moi? que j'aille crier dans ce pays barbare, 
F Ou l'on voit tous les jours innocence aux abois 
f Errer dans les detours d'un Dedale de Loix, 
Et dans Pamas confus de chicanes Enormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes; 
Ou Patrue gagne moins qu Huot et le Mazier, 
Et dont les Cicerons ſe font chez Pẽ- Fournier? 
Avant qu'un tel deſſein m'entre dans la penſce, 


On pourra voir la Seine a la Saint- Jean glacee, 
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12 SATIRE I. v. 127. 
Arnauld à Charenton devenir Huguenot, 
Saint-Sorlin Janſeniſte, et Saint-Pavin bigot. 
Quittons donc pour jamais une Ville importune, 


| Oni Thonneur a todjours guerre avec la Fortune: 


Ou le vice orgueilleux 8'erige en Souyerain, 

Et va la mitre en tete et la croſſe a la main: 

On la Science triſte, affreuſe, delaiflce, 

Eſt par tout des bons lieux comme infame chaſſce 
O le ſeul art en vogue eſt Part de bien voler: 

On tout me choque : enfin, ou... Je n'oſe parler. 
Et quel homme fi froid ne ſeroit plein de bile 

A l'afpect odieux des moeurs de cette Ville? 
Qui pourroit les ſouffrir ? et qui, pour les blamer, 
Malgre Muſe et Phébus n'apprendroit a rimer ? 
Non, non ; ſur ce ſujet pour Ecrire avec grace, 

Il ne faut point monter au ſommet du Parnaſſe, 

Et ſans aller rèver dans le double Vallon, 

La colere ſuffit, et vaut un Apollon. 

Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 


A quoi bon ces grands mots? Doucement; je vous prie: 


Ou bien montez en Chaire, et la, comme un Docteur, 
Allez de vos ſermons endormir I Auditeur, 
C'eſt-la que bien ou mal on a droit de tout dire. 
Ainſi parle un Eſprit qu'irrite la Satire, 
Qui contre ſes defauts croit etre en ſureté, 
En raillant d'un Cenſeur la triſte auſtenite : 
Qui fait Thomme'intrepide, et tremblant de foibleſſe, 
Attend pour croire en Dieu que la ſievre le preſſe ; 


E 


ſſe, 


* 
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Et tod jours dans l'orage au Ciel levant les mains, 
Des que Pair eſt calme, rit des foibles Humains. 
Car de penſer alors qu'un Dieu tourne le Monde, 
Et regle les reſſorts de la machine ronde, 
Ou qu'il eſt une vie au- delà du trepas, 


'C'eſt-la, tout haut du moins, ce qu'il n'avoũera pas. 


Pour moi qu'en ſantẽ meme un autre Monde ẽtonne, 
Qui crois Pame immortelle, et que c'eſt Dieu qui tonne: 


ll vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 


Je me retire donc. Adieu, Paris, Adieu. 


vn | $ATIRE HI. 
A M. DE MOLIERE. 


Le ſujet de cette Satire eſt, la difficulte de trouver la | 
Rime, et de la faire accorder avec la Raiſon, Mais 
Auteur ft applique d les concilier toutes deux en 

n employant dans cette Piece que des Rimes extremes 
ment exadtes. a 4] | | 
Cette Satire na (tf compoſee qu après la ſeptieme ; ain- 
fi elle oft la guatrieme dans Vordre du tems, Elle fut 
_ faite en 1664. 


* et fameux Eſprit, dont la fertile veine 
| Ignore en ecrivant le travail et la peine; 
Pour qui tient Apollon tous ſes tréſors ouverts, 
Et qui ſais à quel coin ſe marquent les bons vers; 
Dans les combats d' eſprit ſavant Maitre d'eſcrime, 
Enſeigne- moi, Moliere, ou tu trouves la rime. 
On diroit, quand tu veux, qu'elle te vient chercher. 
Jamais au · bout du vers on ne te voit broncher ; 
Et ſans qu'un long detour t'arrete ou t'embarraſſe, 
A peine as-tu parlẽ, qu'elle meme s'y place. 
Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur, 
Pour mes peches, je croi, fit devenir Rimeur: 
Dans ce rude metier, ou mon eſprit ſe tie, 
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En vain, pour la trouver, je travaille et je süe. 
Souvent j'ai beau rèver du matin juſqu'au ſoir: 
Quand je veux dire blanc, la quinteuſe dit noir. 


er la 


Mais | 
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eme-· 


; ain- 


le fut 
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SATIRE HI. v. 17. 
si je veux d'un Galant depeindre la figure, 
Ma plume pour rimer trouve Abbe de Pure: 


di je penſe exprimer un Auteur ſans défaut, 


La Raiſon dit Virgile, et la Rime Quinaut. 
Enfin quoique je faſſe, ou que je veuille faire; 


La bizarre tod jours vient m'offrir le contraire. 


De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 
Triſte, las, et confus, je ceſſe d'y rèver: 


Et maudiſſant vingt fois le Demon qui m' inſpire; 


Je fais mille ſermens de ne jamais écrire. 


| Mais quand j'ai bien maudit et Muſes et Phébus, 
je la voi qui paroit, quand je n'y penſe plus. 
Auſſi-tõt, malgre moi, tout mon feu ſe rallume : 
je reprens ſur le champ le papier et la plume, 
Et de mes vains ſermens perdant le ſouvenir, 
| Jattens de vers en vers qu'elle daigne venir. 


Encor ſi pour rimer, dans fa verve indiſcrete, 


Ma Muſe au moins ſouffroit une froide epithete 2. 

Je ferois comme un autre, et ſans chercher ſi loin, 
| Jaurois toũjours des mots pour les coudre au beſoin. 
di je louis Philis, Ex miracles feconde: : 

je trouverois bien-tõt, 4 nulle autre ſeconde. 


Si je voulois vanter un objet Nompareil: 


Je mettrois a Pinſtant, Plus beau que le Soleil. 
 Enfin parlant tod jours d' {tres et de Merveillet, 
De chef-d'oeupres des Cieux, de Beaut.s ſans pareilles i 


Avec tous ces beaux mots ſouvent mis au hazard, 
Je pourrois aiſement, ſans genie et ſans art, 


* 
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16 SATIRE II. v. 45. 
Et tranſpoſant cent fois et le nom et le verbe; 
Dans mes vers recouſus mettre en pieces Malherbe. 


Mais mon eſprit, tremblant ſur le choix de ſes mots; 


Ne'en dira jamais un, s'il ne tombe a propos, 

Et ne ſauroit ſouffrir, qu'une phraſe inſipide 

Vienne à la fin d'un vers remplir la place vuide. 

Ainſi recommencant un ouvrage vingt fois, 

$i j'ecris quatre mots, j'en effacerai trois. 
Maudit ſoit le premier, dont la verve inſenſce 

Dans les bornes d'un vers renferma ſa penſce, 

Et donnant à ſes mots une Etroite priſon, 

Voulut avec la Rime enchainer la Raiſon, 

Sans ce meter, fatal au repos de ma vie, 

Mes jours pleins de loiſir couleroient ſans envie, 

Te n'aurois qu'a chanter, rire, boire Cautant ; 


Et comme un gras Chanoine, à mon aiſe, et content, 


Paſſer tranquillement, ſans ſouci, ſans affaire, 
La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire. 
Mon coeur exemt de ſoins, libre de paſſion, 
Sait donner une borne à ſon ambition; | 
Et fuyant des grandeurs la preſence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la Fortune. 
Et je ſerois heureux, fi, pour me conſumer, 
Un deſtin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénéſie, 
De ſes noires vapeurs troubla ma fantaiſie, 
Et qu'un Demon jaloux de mon contentement, 


M'uypira le deſſein d'ccrire poliment: 


"wh 


$A TROP IE 93. 17 
Tous les jours malgre moi, cloie ſur un ouvrage, 
Retouchant un endroit, effagant une page, 
Enfin paſſant ma vie en ce triſte metier, 
Jenvie en écrivant le ſort de Pelletier, 
Bienheureux Scuderi dont la fertile plume, 


Peut tous les mois ſans peine enfanter un volume! 


Tes &Ecrits, il eſt vrai, ſans art et languiſſans, 
Semblent e@tre formes en depit du bon ſens : 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puiſſe dire, 
Un Marchand pour les vendre, et des ſots pour les lire. 
Et quand la Rime enſin ſe trouve au bout du Vers, 
Qu'importe.que le reſte y ſoit mis de travers ? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 

Veut aux regles de Part aſſervir ſon genie ! 

Un ſot en écrivant fait tout avec plaiſir: 

Il n'a point en ſes vers l'embarras de choiſir, 


Et toujours amoureux de ce qu'il vient d'ecrire, 


Ravi d' ẽtonnement en ſoi- mème il s'admire. 
Mais un eſprit ſublime en vain veut s' lever 
A ce degre parfait qu'il tache de trouver: 


Et totijours meEcontent de ce qu'il vient de faire, 


I] plait à tout le monde, et ne ſauroit ſe plaire. 
Et Tel, dont en tous lieux chacun vante 1 eſprit, 
Voudroit pour ſon repos n'avoir jamais écrit. 
Toi donc, qui vois les maux on ma Muſe s'abime, 
De grace, enſeigne-moi Vart de trouver la Rime ; 
Ou, puiſqu'enſin tes ſoins y ſeroĩent ſuperflus, 
Moliere enſeigne moi l'art de ne rimer plus. 
. > : 
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Cette Satire a &t6 faite en Pannee 1667. E lle contient 
le recit d'un Feſtin donn par un homme d'un got 
faux et extravagant, qui ſe piquoit neanmoins de ra- 
finer ſur la bonne chere. Horace, dans la Satire VIII. 

du Livre 2. fait pareillement le recit d'un repas ridi- 
cule : et Kegniers dans fe dixieme Satire, Pa auſſi 
imite, 


A, VEL ſujet inconnu vous trouble et vous altere? 


D'où vous vient aujourd'hui cet air ſombre et 


Et ce viſage enſin plus pale qu'un Rentier, [ ſevere, 
A Paſpe&t d'un Arret qui retranche un quartier? 
Qu'eſt devenu ce teint, dont la couleur fleurie 
Sembloit d' ortolans ſeuls, et de biſques nourrie; 

On la joe en ſon luſtre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis brilloit de toutes parts ? 

Qui yous a pi: plonger dans cette humeur chagrine ? 
A-t-on par quelque Edit reforms la cuiſine ? 

Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons, 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons ? - 
Repondez donc enfin, ou bien je me retire, 

P, Ah!] de grace, un moment, ſouffrez que je reſpire, 

Je ſors de chez un Fat, qui, pour m'empoiſonner, 
Je penſe, expres chez lui m'a force de diner. 
Je Pavyois bien previ, Depuis pres d'une année, 
J eludois tous les jours ſa pourſuite obſtinee. 
Mais hier il nvaborde, et me ſerrant la main; 
Ah! Monſieur, m'a- t- il dit, je vous attens demain. 
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Ne'y manquez pas au moins, J'ai quatorze bouteilles 


D'un vin vieux... .. Boucingo n'en a point de pareilles: 
Et je gagerois bien que chez le Commandeur, 
Villandri priſeroit fa ſève et fa verdeur. 

Moliere avec Tartuffe y doit jouer ſon role : 

Et Lambert, qui plus eſt, m'a donne fa parole. 


Quoi Lambert? Oui, Lambert A demain. C'eſt aſſez. 
Ce matin donc; {<duit par ſa vaine promeſſe, 


cCẽeſt tout dire en un mot, et ye le connoiſſez. 


| Ty cours, midi ſonnant, au ſortir de la Meſſe, 


A peine Eto1s-je entre, que ravi de me voir, 

Mon homme, en m'embraſſant, m'eſt venu recevoir, 
Et montrant à mes yeux une allegreſſe entiere, 
Nous n' avons, m' a- t- il dit, ni Lambert ni Moliere : 
Mais puiſque je vous voi, je me tiens trop content, 
Vous @tes un brave homme: entrez : on vous attend. 
A ces mots, mais trop tard, reconnoiſſant ma faute, 
Je le ſuis en tremblant dans une chambre haute, 

On malgre les volets le Soleil irrite 

Formoit un poele ardent au milieu de Fete, 

Le couvert Etoit mis dans ce lieu de plaiſance ; ; 


> Ou Pai trouvẽ d' abord pour toute connoiſſance, 
Deux nobles Campagnards, grands lefteurs de Romans, 


Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs complimens, 


| Jenrageois. Cependant on apporte un potage. 


Un coq y paroifloit en pompeux Equipage, 


Qui changeant ſur ce plat et d'ẽtat et de nom, 
Par tous les Conyies 8'elt appelle chapon, 
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Deux aſſiettes ſuivoient, dont l'une Etoit ornẽe 

D'une langue en ragoiit de perfil couronnee : 

L/autre d'un godiveau tout bral par dehors, 

Dont un beure gluant inondoit tous les bords. 

| On s'aſſied: mais d'abord, notre Troupe ſerrce 

| Tenoit 2 peine autour d'une table quarree, 

On chacun malgre ſoi, l'un ſur l'autre ports, 

Faiſoit un tour à gauche, et mangeoit de cote. 

Jugez en cet état ſi je pouvois me plaire, ET 


Moi qui ne compte rien ni le vin, ni la chere, 1 

Si Ion n'eſt plus au large aſks en un feſtin, ET 

Qu'aux Sermons de Caſſagne, ou de Abbe Cotin. FE 

| Notre Hote, cependant, s' adreſſant a-la Troupe : 23 
| Que vous ſemble, a- t- il dit, du goiit de cette ſoupe? 

| Sentez-vous le citron, dont on a mis le jus, © 

| Avec des jaunes d'oeufs meles dans du verjus ? 10 

| Ma foi, vive Mignot, et tout ce qu'il apprete ! = 

Les cheveux cependant me drefloient a la tète: 14 

| Car Mignot, c'eſt tout dire, et dans le monde entier, * R 

| | jamais empoiſonneur ne ſut mieux ſon metier. E 

; Fapprouvois tout pourtant de la mine et du geſte, Pi 

Penſant qu'au moins le vin dit reparer le reſte, A 

Pour m'en Eclaircir donc, j'en demande. Et d'abord | 

Un Laquais effronte m' apporte un rouge bord D. 

| D'un Auvernat fumeux, qui mele de Lignage, Et 

Se vendoit chez Crenet, pour vin de I'Hermitage Te 

Et qui rouge et vermeil, mais fade et doucereux, On 


N'avoit rien qu'un goùt plat, et qu'un deboire affreux. Ta 
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A peine ai- je ſenti cette liqueur traitreſſe, 
Que de ces vins meles j'ai reconnu Iadrefſe, 
Toutefois avec l'eau que j'y mets a foiſon, 
Teſperois adoucir la force du poiſon. | 
Mais qui I'auroit penſe ? pour comble de diſgrace, 
Par le chaud qu'il faiſoit, nous n'avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu, dans le fort de I'ete ! 
Au mois de Juin! Pour moi, j'ẽtois fi tranſporte, 
Que donnant de fureur tout le Feſtin au Diable, 
Je me ſuis vii vingt fois pret a quitter la table; 
Et ditt-on m'appeller et fantaſque et bourru, 
Jallois ſortir enfin, quand le rot a paru. 
Blur un lievre flanquè de fix poulets étiques, 
* $'(levoient trois lapins, animaux domeſtiques, 
Qui deès leur tendre enfance Eleves dans Paris, 
* Sentoient encor le chou dont ils furent nourris, 
Autour de cet amas de viandes entaſſces, 
| R&gnoit un long cordon d'aloũettes prefſces, rg 
| Et ſur les bords du plat, fix pigeons Etal6s 
© Preſentoient pour renfort leurs ſqueletes briiles, = 3 
| A cot6 de ce plat paroiffoient deux ſalades, 6 
| L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades; 
Dont Phuile de fort loin ſaiſiſſoit Podorat, 
Et nageoit dans des flots de vinaigre roſat. 
Tous mes Sots à Vinſtant changeant de contenance, 
© Ont loũ du Feſtin la ſuperbe ordonnance : | 
Tandis que mon Faquin, qui ſe voyoit priſer, 
© Avec un ris moqueur les prioit d'excuſer, 
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Sur tout certain Hableur, a la gueule affamee, 

Qui vint à ce Feſtin conduit par la fum&e, 

Et qui 8'eſt dit Profes dans l'ordre des COteaux, 
A fait en bien mangeant, Veloge des morceaux. 

Je riois de le voir, avec {a mine étique, 

Son rabat jadis blanc, et ſa perruque antique, 

En lapins de garenne ériger nos clapiers, 

Et nos pigeons Cauchois en ſuperbes ramiers ; 
Et pour flater notre Hote, obſervant ſon * 
Compoſer ſur ſes yeux ſon geſte et ſon langage: 
Quand notre Hote charms, m'aviſant ſur ce point, 
Qu' avez - vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd'hui l'ame toute inquiete, 


Et les morceaux entiers reſtent ſur votre aſſiettee. 


Aimez- vous la muſcade? On en a mis par tout. 

Ah ! Monſieur, ces poulets ſont d'un merveilleux gotit. 

Ces pigeons ſont dodus, mangez ſur ma parole. | 

Jaime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, tout eſt paſſable, il le faut confeſſer; 

Et Mignot aujourd'hui s'eſt voulu ſurpaſſer. 

Quand on parle de ſauce, il faut qu'on y raffine. 

Pour moi j'aime ſurtotit que le poivre y domine. 

Jen ſuis fourni, Dieu ſait, et j ai tout Pelletier 

Roulẽ dans mon office en cornets de papier. 

A tous ces beaux diſcours, j'ẽtois comme une pierre, 

Ou comme la Statue eſt au Feſtin de Pierre; 

Et ſans dire un ſeul mot, j'avalois au hazard 


Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard, 


t. 
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Cependant mon Hableur, avec une voix haute, 
Porte à mes Campagnards la ſanté de notre Hote : 
Qui tous deux pleins de joie, en jettant un grand cri, 
Avec un rouge-bord acceptent ſon deffi, 
Un fi galant exploit reveillant tout le monde, 
On a portẽ par tout des verres à la-ronde, 
On les doigts des Laquais, dans la craſſe traces, 


Témoignoient par écrit qu'on les avoit rinces : 
Quand un des convies d'un ton melancolique, 


Lamentant triſtement une chanſon bachique; 


” Tous mes Sots la fois, ravis de I'econter, 
'Detonnant de concert, ſe mettent à chanter, 


La muſique ſans doute Etoit rare et charmante: 
L'un traine en longs fredons une voix glapiſſanetg. 
Et l'autre Pappuyant de fon aigre fauſſet, 


Semble un violon faux qui jure ſous Parchet. 


Sur ce point un jambon, d'aſſez maigre apparence, 
Arrive ſous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portoit, marchant à pas comptẽs, 


Comme un Recteur ſuivi des quatre Facultes, 


Deux Marmitons craſſeux, revetus de ſerviettes, 

Lui ſervoient de Maſſiers, et portoient deux aſſiettes, 
L'une de champignons, avec des ris de veau, 

Et l'autre de poids verds qui ſe noyoient dans l'eau. 
Un ſpectacle fi beau ſurprenant Paſſemblee, 

Chez tous les Convies la joie eſt redoublée: 


Et la troupe a Vinſtant ceſſant de fredonner, 


D'yn ton gravement fou s'eſt miſe à raiſonner, 
| 4 
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Le vin au plus miiet fourniſſant des paroles, 

Chacun a dèbité ſes maximes frivoles, 

Regle les interets de chaque Potentat, 

Corrige la Police, et reforme I'Etat ; 

Puis de-la s embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande ou battu l' Angleterre. 
Enfin, laiſſant en paix tous ces peuples divers, 

De propos en propos on a parle de Vers. 

La tous mes Sots, enfles d'une nouvelle audace, 
Ont juge des Auteurs en maitres du Parnaſſe. 

Mais notre Hote ſur tout, pour la juſteſſe et Part, 
Elevoit juſqu'au Ciel Theophile et Ronſard : 
Quand ùn des Campagnards, relevant ſa mouſtache, 
Et ſon feutre à grands poils ombrage d'un panache, 
Impoſe a tous ſilence, et d'un ton de Docteur, 
Morbleu ! dit-1l, la Serre eſt un charmant Auteur! 
Ses vers ſont d'un beau ſtile, et ſa proſe eſt coulante, 
La Pucelle eſt encore un oeuvre bien galante, 

Et je ne ſai pourquoi je baille en la liſant. 

Le Pais, ſans mentir, eſt un bouffon plaiſant : 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 
Ma foi, le jugement ſert bien dans la lecture. 

A mon gre le Corneille eſt joli quelquefois. 

En verits pour moi, j'aime le beau Frangois. 

Je ne ſai pas pourquoi l'on vante T Alexandre, 

Ce n'eſt qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
Les Heros chez Quinaut parlent bien autrement, 

Et juſqu'a Ze vous hals, tout sy dit tendrement. 


A 
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on dit qu'on I'a drape dans certaine Satire, [ dire, 
Qu'un jeune homme... ... Ah! je ſai ce que vous voulez 
A rẽpondu notre Hote, Un Auteur ſans defaut, 

La Raiſon dit Virgile, et la Rime Quinaut. 
| Juſtement, A mon gre, la piece eſt aſſez plate. 
Et puis blamer Quinaut. ... Avez - vous vi PAſtrate ? 
C'eſt- la ce qu'on appelle un ouvrage achevẽ. 
Sur tout I Anneau Royal me ſemble bien trouvẽ. 
Son ſujet eſt conduit d'une belle maniere, 
Et chaque ate en fa piece eſt une piece entiere. 

Je ne puis plus ſouffrir ce que les autres font. 

Il eſt vrai que Quinaut eſt un eſprit profond, 

A repris certain Fat, qu'a ſa mine diſcrete 
Et ſon maintien jaloux j'ai reconnu Poete : 
Mais il en eſt pourtant qui le pourrozent valoir. 
Ma foi, ce n'eſt pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon Campagnard avec une voix claire, 
Et deja tout bouillant de vin et de colere. 
Peut-&tre, a dit P Auteur, palifſant de courroux : 
Mais vous, pour en parler, vous y connoifſez-vous ? . 
| Mieux que vous mille fois, dit le Noble en furie. 

Vous? mon Dieu, melez-vous de boire, je vous prie, 
A VAuteur ſur le champ aigrement reparti. 
lie ſuis donc un Sot, moi? Vous en avez menti : 

Reprend le Campagnard, et ſans plus de langage, 
Lui jette, pour deffi, ſon aſſiette au viſage, 
L'autre eſquive le coup, et Vaſhette volant 
Sen va frapper le mur, et revient en roulant. 
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A cet affront, I' Auteur ſe levant de la table, 

Lance a mon Campagnard un regard effroyable : 

Et chacun vainement ſe ruant entre-deux, 

Nos braves s accrochant, ſe prennent aux cheveux. 

Auſſi- tot ſous leurs pieds les tables renversces 

Font voir un long debris de bouteilles cafſees : 

En vain à lever tout les Valets ſont fort promts, 

Et les ruiſſeaux de vin coulent aux environs. 
Enſin, pour arrèter cette lutte barbare, 

De nouveau l'on s' efforce, on crie, on les ſpare; 

Et leur premiere ardeur paſſant en un moment, 

On a parlè de paix et d'accommodement, 

Mais, tandis qu'a l'envi tout le monde y conſpire, 

Jai gagne doucement la porte ſans rien dire, 

Avec un bon ſerment, que {i pour Pavenir, 

En pareille cohue on me peut retenir; 

Je conſens de bon coeur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie: 

Qu'à Paris le gibier manque tous les hyvers, 

Et qu'a peine au mois d Aout lion mange des pois verds. 
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La Satire IV. a t faite en Pannee 1664. e 
ment apres la ſeconde Satire, et avant le Diſcours au 
Roi. M. Deſpreaux en congut Pidee dans une conver- 

ſationqu'il eut avec AbbeleVayer et Moliere, dans la- 
quelle on prouva par divers exemples que tous les home 
mes ſont fous, et que chacun croit nẽanmoins etreſage 


tout rſeul, Cette propoſition fait le ſujet de cette Satire, 


'On vient, cher LR VAvytR, que 'Homme le moins 
Croit todjours ſeul avoir la ſageſſe en partage : [ſage 
Et qu'il n'eſt point de Fou, qui par belles raiſons 
Ne loge ſon voiſin aux Petites-Maiſons ? 
Un pedant enivre de ſa vaine ſcience, 
Tout herifſe de Grec, tout bouth d'arrogance, 
Et qui de mille Auteurs retenus mot pour mot, 


Dans fa tete entaſſés, n'a ſouvent fait qu'un Sot, 


Croit qu'un Livre fait tout, et que ſans Ariſtote 
La raiſon ne voit goute et le bon ſens radote. 
D'autre part, un Galant, de qui tout le metier 


Eſt de courir le jour de quartier en quartier, 


Et d'aller, a l'abri d'une perruque blonde, 
De ſes froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la ſcience, et blamant tout ecrit, 


Croit qu'en lui Vignorance eſt un titre d'eſprit, 


a 


o 
— — — r n 
— 2 ö r 
— Swat — A Yate — —— 


28 s AT IRE IV. v. 17. 
Que c'eſt des gens de Cour le plus beau privilege ; 


Et renvoie un Savant dans le fond d'un College, 
Un Bigot orgueilleux, qui dans ſa vanite 
Croit duper juſqu'a Dieu par ſon zele affets, 
Couvrant tous ſes defauts d'une ſainte apparence, 
Damne tous les Humains de fa pleine puiſſance. 
Un Libertin d'ailleurs, qui ſans ame et fans foi, 
Se fait de ſon plaiſir une ſupreme loi, 
Tient que ces vieux propos de Demons et de flammes, 
Sont bons pour Etonner des enfans et des femmes; 
Que c'eſt s embarraſſer de ſoucis ſuperflus, 
Et qu'enfin tout Devot a le cerveau perclus. 
" En un mot, qui voudroit Epuiſer ces matieres 
Peignant de tant d'eſprits les diverſes manieres, 


Il compteroit plutòt combien dans un Printems, 


Guenaud et l'antimoine ont fait mourir de gens; 
Et combien la Neveu devant ſon mariage, 

A de fois au public vendu ſon pucelage. 

Mais, fans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma penſ{ce en deux mots; 

N'en deplaiſe à ces Fous nommes Sages de Grece 
En ce monde il n'eſt point de parfaite ſageſſe : 
Tous les hommes ſont fous, et malgre tous leurs ſoins, 


Ne different entre eux que du plus et du moins. 


Comme on voit qu'en un bois, que cent routes ſcparent, 
Les voyageurs ſans guide aſſez ſouvent 8'egarent, 

L'un a droit, Pautre a gauche, et courant vainement, 
La meme erreur les fait errer diverſement : 
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Chacun ſuit dans le monde une route incertaine, 
Selon que ſon erreur le joũe et le promene; 
Et tel y fait l'habile, et nous traite de fous, 
Qui ſous le nom de ſage eſt le plus fou de tous. 
Mais quoi que ſur ce point la Satire publie, 
Chacun veut en ſageſſe eriger ſa folie, 

Et ſe laiſſant regler a ſon eſprit tortu, 

De ſes propres defauts ſe fait une vertu. 

Ainſi, cela ſoit dit pour qui veut ſe connoitre, 
Le plus ſage eſt celui qui ne penſe point Verre ; 


Qui tod jours pour un autre enclin vers la douceur, 


Se regarde ſoi-mème en {ſevere Cenſeur, 

Rend & tous ſes defauts urie exacte juſtice, 

Et fait ſans ſe flatter le proces a ſon vice. 

Mais chacun pour ſoi- meme eſt tolijours indulgent. 
Un Avare idolatre et fou de ſon argent, 

Rencontrant la diſette au ſein de Pabondance, 

Apelle ſa folie une rare prudence, 

Et met toute fa gloire et ſon ſouverain bien, 

A groſſir un treſor qui ne lui ſert de rien. 

Plus il le voit accrù, moins il en fait Puſage, 

Sans mentir, Vavarice eſt une ctrange rage, 

Dira cet autre Fou, non moins privẽ de ſens, 

Qui jette, furieux, ſon bien à tous venans, 

Et dont l'ame inquiete, a ſoi- meme importune, 

Se fait un embarras de ſa bonne fortune. | 

Qui des deux en effet eſt le plus aveugle ? 
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L'un et l'autre 3 mon ſens ont le cerveau trouble, 
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Repondra chez Fredoc, ce Marquis ſage et rude, 
Et qui fans ceſſe au jeu, dont il fait ſon Etude, 
Attendant ſon deſtin d'un quatorze et d'un ſept, 
Voit ſa vie ou ſa mort ſortir de ſon cornet. 

Que fi d'un ſort facheux la maligne inconſtance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance : 

Vous le verrez bien- töt les cheveux herifſcs, 

Et les yeux vers le Ciel de fureur élancés, 

Ainſi qu'un Poſſedé que le Pretre exorciſe, 
Feter dans ſes ſermens tous les Saints de V'Egliſe, 

Qu' cn le lie; ou je crains, a ſon air furieux, 
Que ce nouveau Titan n'eſcalade les Cieux, 

M.,is laiſſons- le plutòt en proie a ſon caprice. 

Sa folie auſſi - bien lui tient lieu de ſupplice. 

Il eſt d'autres erreurs dont Vaimable poiſon 
D' un charme bien plus doux enivre la raiſon : 
L'eſprit dans ce nectar heureuſement s'oublie. 

Chapelain veut rimer, et c'eſt-la ſa folie. 

Mais bien que ſes durs vers, d'epithetes enffés, 
Soient des moindres Grimauds chez Menage fiffes, ' 
Lui-meme il s'applaudit, et d'un eſprit tranquille, 
Prend le pas au Parnaſſe au deſſus de Virgile. 
Que feroit il, hẽlas ! fi quelque audacieux 
Alloit pour ſon malheur lui deſſiller les yeux, 

Lui faiſant voir ſes vers et ſans force et ſans graces, 


Montes ſur deux grands mots, comme ſur deux èchaſſes; 


Ses termes ſans raiſon Pun de l'autre ëcartẽs, 
Et ſes froids ornemens a la ligne plantẽés? 
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Qu'il maudiroit le jour, on ſon ame inſenſce 


Perdit Pheureuſe erreur qui charmoit fa penſce ! 


Aadis certain Bigot, d' ailleurs homme ſenſe, 
D''un mal aſſez barer au bleſſe: 
s S'imaginant ſans cefſe; en ſa douce manie, 


Des eſprits bien-heureux entendre Vharmonie, 
Enfin un Medecin fort expert en ſon art, 


Le guerit par adreſſe ou plut6t par hazard. 


Mais voulant de ſes ſoins éxiger le ſalaire, 

Moi ? Vous payer ? lui ditle Bigot en colere, 
Vous, dont Vart infernal, par des ſecrets maudits, 
En me tirant d' erreur, m'ote du paradis ? 


: Japprouve ſon courroux. Car, puiſqu'il faut le dire, 


Souvent de tous nos maux la Raiſon eſt le pire. 

C'eſt elle qui farouche, au milieu des plaiſirs, 

D'un remords importun vient brider nos defirs, 

La Facheuſe a pour nous des rigueurs ſans pareilles, 
C'eſt un Pẽdant qu'on a ſans ceſſe à ſes oreilles, 

Qui tofijours nous gourmande, et loin de nous toucher, 
Souvent, comme Joli, perd ſon tems à precher, 


En vain certains Reveurs nous V'habillent en Reine, 


Veulent ſur tous nos ſens la rendre ſouveraine, 
Et $'en formant en terre une Divinité, 


Penſent aller par elle à la Felicité. 


C'eſt elle, diſent - ils, qui nous montre à bien vivre. 


Ces diſcours, il eſt vrai, ſont fort beaux dans un livre: 


Je les eſtime fort: mais je trouve en effet, 


Que le plus fou ſouvent, eſt le plus ſatisfait. 


[I 


32 r TRE: '; 
A MONSIEUR LE MARQUI1S 


DE DANGEAU. 


= 


Cette Satire a 6% faite en Vannce 1665. L' Auteur fait : 
voir que la veritable Nobleſſe conjiſte dans la Ver- 
tu, independamment de la Naiſſance, Fuvenal a 


traite la mime matiere dans ſa Satire VIII. 
* 
L* Nobleſſe, DAN GEAu, n'eſt pas une chimere, 5 
Quand ſous l' ẽtroite loi d'une vertu ſevere, 
Vn homme iſſu d'un ſang fecond en Demi-Dieux, 
Suit, comme toi, la trace ou marchoient ſes ayeux. 
Mais je ne puis ſouffrir qu'un Fat, dont la molleſſe 
| Na rien pour s appuyer qu'une vaine Nobleſſe, 
Se pare inſolemment du merite d'autrui, 
Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui, 
Je veux que la valeur de ſes ayeux antiques, | 
Ait fourni de matiere aux plus vieilles chroniques, 
Et que l'un des Capets pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs de lis dors leur écuſſon. 
Que ſert ce vain amas d'une inutile gloire ; 
Si de tant de Heros célebres dans I'Hiſtoire, 
Il ne peut rien offrir aux yeux de 'Univers, 
Que de vieux parchemins, qu'ont Epargnes les vers: 
Si tout ſorti qu'il eſt d'une ſource divine, 
Son coeur dEment en lui ſa ſuperbe origine, 


nf am wi aA i. 


Et n'ayant rien de grand qu'une ſotte fiertẽ, 
S'endort dans une lache et molle oifivete ? 


Cependant, a le voir avec tant d' arrogance, 


Vanter le faux Eclat de ſa haute naiſſance, 
On diroit que le Ciel eſt ſoùmis à ſa loi, 
Et que Dieu Va paitri d autre limon que moi. 


Enivrèé de lui-meme, il croit dans fa folie, 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s humilie. 


Aujourd' hui toutefois, ſans trop le menager, 
Sur ce ton un peu haut je vais Vinterroger. 
Dites- moi, grand Heros, Eſprit rare et ſublime, 


Entre tant d'animaux, qui ſont ceux qu'on eſtime? 


On fait cas d'un Courſier, qui fier et plein de coeur, 
Fait paroitre en courant ſa bouillante vigueur ; 

Qui jamais ne ſe laſſe, et qui dans la carriere 

S'eſt couvert mille fois d'une noble pouſſiere: 

Mais la poſterite d'Alfane et de Bayard, 


y Quand ce n'eſt qu'une roſſe, eſt vendue au hazard, 
Sans reſpect des ayeux dont elle eſt deſcendue, 


Et va porter la malle, ou tirer la charue. 

Pourquoi donc voulez- vous que par un ſot abus 
Chacun reſpecte en vous un honneur qui n'eſt plus? 
On ne m'*eblouit point d'une apparence vaine. 

La Vertu, d'un coeur noble eſt la marque certaine. 
Si vous tes ſorti de ces Heros fameux, 


Montrez - nous cette ardeur qu'on vit briller en eux, 


Ce zele pour Phonneur, cette horreur pour le vice. 


| ReſpeRtez-yous les loix ? Fuyez-yous linjuſtice ? 
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Savez · vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois ſur le dos? 
Je vous connois pour Noble à ces illuſtres marques. 
Alors ſoyez iſſu des plus fameux Monarques; 
Venez de mille Ayeux; et fi ce n'eſt aſſez, 
Feuilletez. a loifir tous les ſiecles paſſes ; 
Voyez de quel Guerrier il vous plait de deſcendre; 
Choiſiſſez de Ceſar, d Achille, ou d' Alexandre. 
En vain un faux Cenſeur voudroit vous dementir, 
Et vous n'en ſortez, vous en devez ſortir. 
Mais fuſhez-vous iſſu d' Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une baſſeſſe indigne, 
Ce long amas d' Ayeux que vous diffamez tous, 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous; \ 
Et tout ce grand Eclat de leur gloire ternie, ] 
Ne ſert plus que de jour a votre ignominie. FT 
En vain tout fier d'un ſang que vous deshonorez, s c 
L 
E 


Vous dormez a l'abri de ces noms revercs. 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos Peres: 


Ce ne ſont à mes yeux que de vaines chimeres. vo 
Je ne vois rien en vous qu'un lache, un impoſteur; N 
Un traitre, un ſcẽlerat, un perfide, un menteur, vi 
Un Fou, dont les acces vont juſqu'a la furie, Et 
Et d'un tronc fort illuſtre un branche pourrie. M. 

Je m' emporte peut- tre, et ma Muſe en fureur De 
Verſe dans ſes diſcours trop de ſiel et d'aigreur. ch 
Il faut avec les Grands un peu de retenue. Au 


HE bien, je m'adoucis. Votre race eſt eonnue. lay 
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Depuis quand? Repondez. Depuis mille ans entiers; 
Et vous pouvez fournir deux fois ſeize quartiers. 
C'eſt beaucoup. Mais enfin les preuves en ſont claires ; 
Tous les livres ſont pleins des titres de vos Peres: 
Leurs noms ſont echappes du naufrage des tems. 
| Mais qui m'aſfurera, qu'en ce long cercle d'ans, 
A leurs fameux Epoux vos Ayeules fideles, 
Aux douceurs des Galans furent totijours rebelles ? 
Et comment ſavez-vous, fi quelque audacieux 
Noa point, interrompu le cours de vos Ayeux ; 
Et ſi leur ſang tout pur, ainſi que leur nobleſſe, 
> Eſt paſſe juſqu'a vous de Lucrece en Lucrece ? 
| Que maudit ſoit le jour, on cette vanitẽ 
= Vint ici de nos moeurs ſouiller la purets ! - 
Dans les tems bienheureux du monde en ſon enfance, 
Chacun mettoit ſa gloire en ſa ſeule innocence, 
Chacun vivoit content, et ſous d'egales loix. 
Le mérite y faiſoit la Nobleſſe et les Rois; 
Et ſans chercher Vappui d'une naiſſance illuſtre, 


| Un Heros, de ſoi- meme empruntoit tout ſon luſtre, 


Mais enfin par le tems le Merite avili, 

vit I'Honneur en roture et le Vice annobli ; 

Et l'orgueil d'un faux titre appuyant ſa foibleſſe, 

| Maitriſa les Humains ſous le nom de Nobleſſe. 

| De-la vinrent en foule et Marquis et Barons. 
Chacun pour ſes vertus n'offrit plus que des noms, 
Aufſi-tõt maint Eſprit, fecond en reveries, 

| loventa le Blaſon avec les armoiries ; 
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De ſes termes obſeurs fit un langage à part, 

Compoſa tous ces mots de Cimier et d Ecart, 

De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Face, 

Et tout ce que Segoing dans ſon Mercure entaſſe, 

UnFaine folie enivrant la raiſon, 

L'Honneur triſte et honteux ne fut plus de faiſon, 

Alors, pour ſoutenir ſon rang et ſa naiſſance, 

II fallut ẽtaler le luxe et la depenſe ; 

II fallut habiter un ſuperbe Palais, 

Faire par les couleurs diſtinguer ſes valets: 

Et trainant en tous lieux de pompeux Equipages, 

Le Duc et le Marquis ſe reconnut aux Pages. 
Bien - tõt pour ſubſiſter, la Nobleſſe ſans bien, 

Trouva Part d' emprunter et de ne rendre rien; 

Et bravant des Sergens la timide cohorte, 

Laiſſa le Creancier ſe morfondre à ſa porte. 

Mais pour comble a la fin, le Marquis en priſon, 


Sious le faix des Procès vit tomber ſa maiſon. 


Alors le Noble altier, preſſé de Vindigence, 
f Humblement du Faquin rechercha Ialliance z 
Avec lui trafiquant d'un nom fi precieux, 
Par un lache contrat vendit tous ſes Ayeux, 
Et corrigeant ainſi la fortune ennemie, 
Retablit ſon honneur à force d'infamie, 

Car ſi '&clat de V'or ne releve le ſang, 

En vain l'on fait briller la ſplendeur de ſon rang 
L'amour de vos Ayeux paſſe en vous pour manie, 
Et chacun pour Parent yous fuit et vous renſe, 


SATIRE v. v. 131. * 
Mais quand un homme eſt riche, il vaut tofijours ſon 
prix : | 105 5 vo 
Et Vetit-on vii porter la mandille à Paris, 
Nꝰelit-· il de ſon vrai nom ni titre ni memoire; 
D'Hozier lui trouvera cent ayeux dans Þhiſtoire, 
Toi donc, qui de merite et d'honneur revetu, 
Des Ecueils de la Cour as ſauvẽ ta vertu, ; 
DANGEAU, qui dans le rang ou notre Roi t'appelle, 
Le vois tod jours ornẽ d'une gloire nouvelle, 
Et plus brillant par ſoi que par I'eclat des lis, 
Dedaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 
Fuir d'un honteux loifir la douceur importune; 
A ſes ſages conſeils aſſervir la Fortune; 
Et de tout ſon honneur ne devant rien qu'a ſoi, 
Montrer a l'univers ce que c eſt qu'etre roi: 
Si tu veux te couvrir d'un Eclat legitime, 
Va par mille beaux faits meriter ſon eſtime: 
Sers un ſi noble maitre ; et fais voir qu aujourd'hui 
Ton prince a des ſujets qui ſont dignes de lui. 
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Cette ſatire contient la deſcription des embarras de 
Paris. Elle a '&t6 compoſes dans le mime tems que 


la ſatire premiere dont elle ſaiſoit partie. C'eſt une 
imitation de- la Satire III. de e | 


Q frappe Pair, bon Dieu ! de ces 0 cris ? 
Eſt-ce donc pour veiller qu'on ſe couche à Paris? 
Et quel facheux demon, durant les nuits entieres, 
Raſſemble ici les chats de toutes les goutieres ? 

Pai beau ſauter du lit plein de trouble et d'effroi, 
Je penſe qu' avec eux tout Penfer eſt chez moi. 

L'un miaule en grondant comme un tigre en furie: 


L'autre roule ſa voix comme un enfant qui crie. 


Ce n'eſt pas tout encor. Les ſouris et les rats 
Semblent, pour m'éveiller, s' entendre avec les chats; 
Plus importuns pour moi durant la nuit obſcure, 


Que jamais en plein jour ne fut Pabbe de Pure. 


Tout conſpire à la fois à troubler mon repos: 
Et je me plains ici du moindre de mes maux. 
Car à peine les coqs, commengant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappe le voiſinage; 
Qu'un affreux ſerrurier, laborieux Vulcain, 
Qu'eveillera bien-tot Vardente ſoif du gain, 
Avec un fer maudit, qu'z grand bruit il apprete, 
De cent coups de marteaux me va rompre la tete. 
Jentends dé ja partout les charettes courir, 
Les magons travailler, les boutiques s'ouvrir: 


SATIRE VI. v. 23. 7 


Tandis que dans les airs milles cloches &mues, + 
D%un funebre concert font retentir les nues, 

Et ſe melant au bruitde la grele et des vents, 

Pour honorer les morts, font mourir les vivans, 

Encor je benirois la bonte ſouveraine, 

Si le ciel à ces maux ayoit borne ma peine. 

Mais fi ſeul en mon lit je peſte avec raiſon, 

_ C'eſt eneor pis vingt fois en quittant la maiſon. 


En quelque endroit que j aille, il faut fendre la preſſe 


39 ö 


P''un peuple d'importuns qui fourmillent ſans ceſſe. 


L'un me heurte d'un ais, dort je ſuis tout froiſſe. 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renverſe, 
La d'un enterrement la funebre ordonnance, 
D'un pas lugubre et lent vers Pegliſe $'avance : 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agagans, 
Font aboyer les chiens, et jurer les paſſans. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le paſſage. 
La je trouve une croix de funeſte prefage : 
Et des couvreurs, grimpès au toit d'une maiſon, 
En font pleuvoir Pardoiſe et la tuile à foiſon. 
La ſur une Charette une poutre branlante, 
Vient menagant de loin la foule qu'elle augmente, 
Six chevaux attelés a ce fardeau peſant, 
Ont peine a l' mouvoir ſur le pave gliſſant. 
D'un caroſſe en tournant il accroche une roue; 
Et du choc le renverſe dans un grand tas de boue : 
Quand un autre a Vinſtant, s'efforęant de paſſer, 
Dans le meme embarras fe vient embarraſſer. 
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Vingt caroſſes bien-t6t arrivant à la file, L 
Y ſont en moins de rien ſuivis de plus de mille : 1 
Et pour ſurcroit de maux, un ſort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de boeufs. 
Chacun pretend paſſer : Pun mugit, l'autre jure. 
Des mulets en ſonnant augmentent le murmure. 
Auſfi-tot cent chevaux dans la foule appelles, 

De Vembarras qui croit ferment les defiles, 

Et par tout des paſſans enchainant les brigades, 

Au milieu de la paix fogtt voir les barricades, 

On n'entend que des cris poufſes confuſement, 

Dieu pour s'y faire ouir, tonneroit vainement. 

Moi donc, qui dois ſouvent en certain lieu me rendre, 

Le jour dẽja baiſſant, et qui ſuis las d'attendre, 

Ne ſachant plus tantot a quel Saint me vouer, 

Je me mets au hazard de me faire roũer. 

Je ſaute vingt ruiſſeaux, j eſquive, je me pouſſe: 

Guenaud ſur ſon cheval en paſſant m'eclabouſfle : 

Et nofant plus paroitre en l'ẽtat où je ſuis, 

Sans ſonger od je vais, je me ſauve on je puis. 
Tandis que dans un coin en grondant je m'eſſuie, 

Souvent pour m'achever, il ſurvient une pluie. 

On diroit que le ciel, qui ſe fond tout en eau, 

Veuille inonder ces lieux d'un deluge nouveau. 
Pour traverſer la rue au milieu de Vorage, 

Vn ais ſur deux paves forme un Etroit paſſage. 

Le plus hardi laquais n'y marche qu en tremblant. 

Il faut pourtant paſſer ſur ce pont chancelant, 


SATIRE VI. v. 79. 4 
Et les nombreux torrens qui tombent des goutieres, 
Groſſiſſant les ruiſſeaux, en ont fait des rivieres. 
]y paſſe en trebuchant, mais malpre Pembarras, 
La frayeur de la nuit precipite mes pas. 
Car ſi- tõt que du ſoir les ombres pacifiques 
' P'un double cadenat font fermer les boutiques, 
Que retirè chez lui, le paiſible mafchand, 
Va revoir ſes billets, et compter ſon argent, 
Que dans le Marche-neuf tout eſt calme et tranquille, 
Les voleurs a l'inſtant s emparent de la ville. 
Le bois le plus funeſte et le moins frẽquentẽ, 
Eſt, au prix de Paris, un lieu de sfirets. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprevue 
Engage un peu trop tard au detour d'une rue. 
Bien-tOt quatre bandits lui ſerrant les cõtẽs, 
La bourſe : il faut ſe rendre; ou bien non, refiſtez, 
Afin que votre mort, de tragique mEmoire, 
Des maſſacres fameux aille groſſir Vhiſtoire, 
Pour moi, fermant ma porte, et cẽdant au ſommeil, 
Tous les jours je me couche averque le ſoleil, 
Mais en ma chambre a peine ai- je Eteint la Iumiere, 
Qu'il ne m'eſt plus permis de fermer la paupiere. 
Des filoux effrontés, d'un coup de piſtolet, 
Ebranlent ma fenetre, et percent mon volet. 
Jentens erier par tout: au meurtre, on m' aſſaſſine; 
Ou, le feu vient de prendre à la maiſon voiſine. 
Tremblant et demi- mort, je me leve à ce bruit, 
Et ſouvent ſans pourpoint je cours toute la nuit. 
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Car le feu, dont la flamme en ondes ſe deploie, 


Fait de notre quartier une ſeconde Troie ; 
On maint Grec affame, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin ſous mille crocs la maiſon abimee, - 
Entraine auſſi le feu qui ſe perd gn fumee, 

Je me retire donc encor pale.d'effroi : 


Mais le jour eſt venu quand je rentre chez moi. 


Je fais pour repoſer un effort inutile; 
Ce n'eſt qu'a prix d' argent qu'on dort en cette Ville, 
II faudroit dans l'enclos d'un vaſte logement, 


Avoir loin de la rue un autre appartement. 


Paris eſt pour un riche un pays de Cocagne. 
Sans ſortir de la ville, il trouve la campagne. 
Il peut dans ſon jardin, tout peuplẽ d' arbres verdsz 
RecEler le printems au milieu des hyvers, 


Et foulant le parfum de ſes plantes fleuries, 
Aller entretenir ſes douces rèveries. 


Mais moi, grace au deſtin, qui n'ai ni feu ni lieu, 
Je me loge on je puis, et comme il plait a Dieu. | 


.*8 M iin 43 

Cette ſatire a Et faite immediatement apròs Ia Satire 
premiere et la fixieme, d la fin de Pannee 1663. 
L'auteur delibere avec ſa Muſe, Fil doit continuer 
a compoſer des ſatires ; mais comme fon genie len- 
traine de ce cote-la, il ſe determine enfin d ſuivre 


ſon inclination. Horace lui a fourni cette idee dans 
la fatire 1. du Livre 2. 


vsE, changeons de ſtile, et quittons la Satire, 
C'eſt un mẽchant mẽtier que celui de m&dire : 
A Vauteur qui Vembrafle il eſt toſjours fatal. 
Le mal qu'on dit d' autruĩ, ne produit que du mal. 
Maint poete, aveugle d'une telle manie, 
En courant a Phonneur, trouve l' ignominie, 
Et tel mot, pour avoir rëjoũi le lecteur, 
A coiits bien ſouvent des larmes à Vauteur. 
Un éloge ennuyeux, un froid panégirique, 
peut pourrir à ſon aiſe au fond d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugemens divers, 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers. 
Mais un auteur malir, qui rit, et qui fait rire, 
Qu'on blame en le liſant, et pourtant qu'on veut lire, 
Dans ſes plaiſans acces qui ſe croit tout permis, 
De ſes propres rieurs ſe fait des ennemis. 
Un diſcours trop ſincere aiſement nous outrage. 
Chacun dans ce miroir penſe voir ſon viſage; 
Et tel, en vous liſant, admire chaque trait, a 
Qui dans le fond de Vame et vous craint et vous haĩt. 


44 SATIRE VII. v. ar. 
© Muſe c'eſt donc en vain que la main nous deniarige, 
S'il faut rimer ici, rimons quelque loüange, 
Et cherchons un heros, parmi cet univers, 
Digne de notre encens, et digne de nos vers. 
Mais à ce grand effort en vain je vous anime: 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 
Des que j'y veux rever, ma veine eſt aux abois, 
Jai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle, [doigtsz | 
. Que des vers plus forcẽs que ceux de la Pucelle. 
Je penſe ètre a la gene, et pour un tel deſſein, 
La plume et le papier rẽſiſtent à ma main. 
Mais quand il faut railler, j'ai ce que je ſouhaite, 
Abbrs, certes alors je me connois poëte: | 
Phebus, des que je parle, eſt pret à m'exaucer: 
Mes mots viennent ſans peine, et courent ſe placer, 
Faut - il peindre un fripon, fameux dans cette ville, 
Ma main, ſans que j'y reve, écrira Raumaville ? 
Faut- il d'un ſot parfait montrer Poriginal ? 
Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal. 
Je ſens que mon eſprit travaille de genie. 
Faut- il d'un froid rimeur depeindre la manie ? 
Mes vers, comme un torrent, coulent ſur le papier, 
Je rencontre à la fois Perrin et Pelletier, 
Bonnecorſe, Pradon, Colletet, Titreville, 
Et pour un que je veux, jen trouve plus de mille, 
Auſſi- töõt je triomphe, et ma Muſe en ſecret 
-  Seſtime et gapplaudit du beau coup qu'elle a fait. 


» 


9 


SATIRE vn. v.49. as 
C'eſt en vain qu'au milieu de ma fureur extreme, 5 
je me fais quelque fois des legons a moi- meme. 
En vain je veux au moins faire grace à quelqu'un: 
Ma plume auroit regret d'en Epargner aucun; 
Et ſi· töt qu'une fois la verve me domine, 
Tout ce qui s' offre a moi paſſe par Vetamine, 
Le merite pourtant m'eſt toũjours precieux : 
Mais un fat me deplait, et me bleſſe les yeux; 
| Je le pourſuis partout, comme un chien fait ſa proĩe, 
3 | Et ne le ſens jamais, qu' auſſi- tõt je n'aboye. 
* Enfin, ſans perdre tems en de ſi vains propos, 
Je ſai coudre une rime au bout de quelques mots; 
Souvent j'habille en vers une maligne proſe. 
C'eſt par là que je vaux, fi je vaux quelque choſe. 
Ainſi, ſoit que bien-tot, par une dure loi, 
La mort d'un vol affreux vienne fondre ſur moi : 
GSoit que le ciel me garde un cours long et tranquille, 
A Rome ou dans Paris aux champs ou dans la ville. 
Dit ma Muſe par la choquer tout l' univers, 
* Riche, gueux, triſte ou gai, je yeux faire des vert. 
* Pauvre eſprit, dira-t-on, que je plains ta folie! 
Modere ces bouillons de ta melancolie z 
Et garde qu'un de ceux que tu penſes blamer, 
N'ẽteigne dans ton ſang cette ardeur de rimer. 
He quoi? Lors quautrefois Horace, apres Lucile, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de fa bile, 
Et vengeant la Vertu par des traits éclatans, 
Alloit ter le maſque aux yices de ſon tems: 
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46 SATIRE VII. v. 77. 
Ou bien quand Juvenal, de ſa mordante plume, 
Faiſant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Gourmandoit en eourroux tout le peuple Latin, 
L'un ou l'autre fit- il une tragique fin ? 
Et que craindre, apres tout, d'une fureur fi vaine ? 
Perſonne ne connoit ni mon nom ni ma veine. 

On ne voit point mes vers, a envi de Montreuil, 
Groſſir impunement les feuillets d'un recueil. 

A peine quelquefois je me force a les hre, 

Pour plaire à quelque ami, que charme la ſatire, 
Qui me flatte peut-etre, et d'un air impoſteur, 

Rit tout haut de Vouvrage, et tout bas de Pauteur, 
Enfin, c'eſt mon plaiſir: je me veux ſatisfaire ; 


]e ne puis bien parler, et ne ſaurois me taire ; 


Et des qu'un mot plaiſant vient luire a mon eſprit, 


Je ai point de repos qu'il ne ſoit en &crit ; 
Je ne rẽſiſte point au torrent qui m'entraine, 


Mais c'eſt aſſez parlé. Prenons un peu d'haleine, 
Ma main pour cette fois commence a ſe laſſer. 


Finiſſons. Mais demain, Muſe, à recommencer. 


8 A TIRE VIII. 7 47 
* 
A M. MORE L, 


PDocrEUR DE SsORBONNE. 


Cette ſatire, que ] Auteur nommoit la ſatire de Lbomms 
fu compoſee en 1667. Elle eſt tout d: fait dans le 
gollt de Perſe, et marque un philoſo phe chagrin qui 

ne peut ſouffrir les vices des hommes. Elle eft adreſ> 
ſee d M. Morel, docteur de Sorbonne, qui était de 
Chilons en Champagne, d'une bonne famille de robe. 
11 mourut a Paris le 30. d Avril 1679. &tant do- 
yen de la faculté de theologie, et chanoine theologal 
de Paris, | = 


E tous S animaux qui s' levent dans Pair, 
Qui marchent ſur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Perou, du Japon juſqu'a Rome, 
Le plus ſot animal, a mon avis, c'eſt homme. 
Quoi, dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi, 
Un inſecte rampant, qui ne vit qu'a demi, 
Un taureau qui rumine, une chevre qui broute, 
Ont Veſprit mieux tourne E que n 'a Phomme ? Out ſans 
doute. | 
Ce diſcours te ſurprend, docteur, je Pappergoi. 
L'homme de la nature eſt le chef et le roi. 
Bois, pres, champs, animaux, tout eſt pour ſon uſage, 
Et lui ſeul a, * la raiſon en partage. 
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Ill eſt vrai, de tout tems la raiſon fut ſon lot. 
Mais de- la je conclus que l homme eſt le plus ſot. 
Ces propos, diras- tu, ſont bons dans la Satire, 


Pour ẽgayer d' abord un lecteur qui veut rire: 
Mais il faut les prouver. En forme. J'y conſens. 
Repons - moĩ donc, docteur, et mets toi ſur les bancs. 


Qu'eſt-ce que la ſageſſe? Une ẽgalitẽ d' ame 
Que rien ne peut troubler, qu aucun defir n'enflame, 
Qui marche en ſes conſeils à pas plus meſures, 


Qu ' un doyen au Palais ne monte les degres. 


Or cette ẽgalitẽ dont ſe forme le ſage, 

Qui jamais moins que homme en a connu l'uſage? 
La fourmi tous les ans traverſant les guerets, 
Groſſit ſes magaſins des treſors de Ceres, 

Et des que I Aquilon, ramenant la froidure, 

Vient de ſes noirs frimats attriſter la nature, 

Cet animal, tapi dans ſon obſcurits, 

Jouit Phyver des biens conquis durant ets, 
Mais on ne la voit point d'une humeur inconſtante, 
Pareſſeuſſe au printems, en hyver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de Janvier, 
Ou demeurer oiſive au retour du Belier, 
Mais homme ſans arret dans ſa courſe inſenſce, 
Voltige inceſſamment de penſce en penſce. 

Son coeur, toiijours flottant entre mille embarras, 
Ne fait ni ce qu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre, en Vautre il le ſouhaite, 
Moi? j'irois Epouſer une femme coquette ? 


SATIRE VII. v. 41. 49 

J'iroĩs; par ma conſtance aux affronts endurci, 

Me mettre au rang des ſaints qu'a celebre_ Buſh ? 

Aſſez de ſots ſans moi feront parler la ville, 

Diſoit le mois paſſe ce marquis indocile, 

Qui depuis quinze jours dans le piége arrètée, 

Entre les bons maris pour exemple cite, 

Croit que Dieu tout expres d'une cote nouvelle, 

A tir6 pour lui ſeul une femme fidele, 

Voila homme en effet. Il va du blanc au noir, 

Il condamne au matin ſes ſentimens du ſoir. 

Importun à tout autre, a ſoi-meme incommode, 

Il change a tous momens d'eſprit comme de mode: 

Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc: 

Aujourd'hui dans un caſque, et demain dans un froc. 
Cependant a le voir plein de vapeurs legeres, 

Soi-meme ſe bercer de ſes propres chimeres, 

Lui ſeul de la nature eſt la baſe et Vappui, 

Et le dixieme ciel ne tourne que pour lui, 

De tous les animaux, il eſt, dit- il, le maitre, 

Qui pourroit le nier ? pourſuis- tu, moi, peut- tre. 

Mais ſans examiner, ſi vers les antres ſourds, 

L'ours a peur du paſſant, ou le paſſant de I'ours 3 

Et, fi ſur un Edit des patres de Nubie, 

Les lions de Barca vuideroient la Libye : 

Ce maitre pretendu, qui leur donne des lots, 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ? 

L'ambition, l'amour, Vavarice, la haine, 

Tiennent comme un forcat ſon eſprit à la chaine. 
Toms I, D 
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go SATIRE VII. v. 69. 
Le ſommeil ſur ſes yeux commence à 8*&pancher, 


| Debout, dit Pavarice, il eſt tems de marcher. 


He laifſez-moi. Debout. Un moment. Tu repliques ? 

A peine le ſoleil fait ouvrir les boutiques, | 
N'importe, leve-toi. Pourquoi faire apres tout? 

Pour courir l' Ocean de Pun à l'autre bout, 

Chercher juſqu'au Japon la porcelaine et Vambre, 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre, 

Mais j'ai des biens en foule, et je puis m'en paſſer, 

On n'en peut trop avoir; et pour en amaſſer, 

Il ne faut Epargner ni crime ni parjure: 

Il faut ſouffrir la faim, et coucher ſur la dure: 


Eũt- on plus de treſors que nen perdit Galet, 


N'avoir en {a maiſon ni meubles ni valet: 

Parmi les tas de bled, vivre de ſeigle et d'orge; 

De peur de perdre un liard, ſouffrir qu'on vous Egorge. 
Et pourquoi cette Epargne- enfin? L'ignores-tu? 
Afin qu'un heritier bien nourri, bien vetu, 

Profitant d'un treſor en tes mains inutile, 

De ſon train quelque jour embarraſſe la ville. 
Que faire? il faut partir, Les matelots ſont prèts. 
Ou, fi pour Fentrainer Pargent manque d'attraits, 
Bien-tot Pambition et toute ſon eſcorte, 

Dans le ſein du repos, vient le prendre à main forte, 


L'envoiĩe en furieux au milieu des hazards, þ. 


Se faire eſtropier ſur les pas des CEſars, 
Et cherchant ſur la breche une mort indiſcrete, 
De ſa folle valeur embellir la Gazette; 


ge. 


Cy 


SATIRE VIII. v. 97. 5 


Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos; 


Ce vice fut tottjours la vertu des heros, 


Quoi donc? a votre avis fut-ce un fou qu' Alexandre? 2 


Qui ? cet Ecervele, qui mit l' Aſie en cendre ? 
Ce fougueux l' Angeli, qui de ſang alters, - 


Maitre du monde entier, s'y trouvoit trop ſerre : 
OP 


L'enrage qu'il Etoit, ne roi d'une province, 
Qu'il pouvoit gouverner en bon et ſage prince, 
sen alla follement, et penſant etre Dieu, 


E Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu: 
| þ 


Et trainant avec foi les horreurs de la guerre, 
De fa vaſte folie emplir toute la terre. 
Heureux ! ſi de ſon tems, pour cent bonnes raiſons, 
La Maccdoine eiit eu des Petites-Maiſons; 
Et qu'un ſage tuteur Veit en cette ee 
Par avis de parens, enfermé de bonne heure. 
Mais ſans nous égarer dans ces digreſſions, 
Traiter, comme SEnaut, toutes les paſſions; 
Et les diſtribuant par claſſes et par titres, 
Dogmatiſer en vers, et rimer par chapitres: 
Laiſſons- en diſcourir la Chambre et Coëffeteauʒ 
Et voyons Phomme enfin par l'endroit le plus beau. 
Lui ſeul vivant, dit-on, dans Penceinte des villes, 
Fait voir d'honnetes moeurs, des coutumes civiles, 
Se fait des gouverneurs, des magiſtrats, des rois, | 


| Obſerve une police, obcit à des loix. 


Il eſt vrai. Mais pourtant, ſans loix et ſans police, 
Sans craindre archers, _ ni ſuppòt de . 0 
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Voit- on les loups brigans, comme nous inhumains, 


— ſ DY— 


rr 435 CHA OG 


SATIRE VII „ 125. 


Pour dẽtrouſſer les loups courir les grands chemins ? 
Jamais pour s agrandir, vit-on dans {a manie, 
Un tigre en factions partager I'Hyrcanie ? 
L'ours a- t- il dans les bois la guerre avec les ours? 
Le vautour dans les airs fond-il ſur les vautours ? 
A-t-on vd quelquefois dans les plaines d' Afrique, 
Dechirant a l'envi leur propre republiqute, 
Lions contre lions, parens contre parens, 
Combattre follement pour le choix des tirans ? 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature, 
Dans un autre animal reſpecte ſa figure, 
De ſa rage avec lui modere les acces, 
Vit ſans bruit, ſans debats, ſans noiſe, fans proces, 
Un aigle, ſur un champ, pretendant droit d'aubaine, 
Ne fait point appeller un Aigle a la huitaine, 
Jamais contre un renard chicanant un poulet, 
Un renard de ſon ſac n'alla charger Rolet. 
Jamais la biche en rut, n'a pour fait d'impuiſſance, 
Traine du fond des bois un cerf à Paudiance ; 
Et jamais juge, entr'eux ordonnant le congres, 
De ce burleſque mot n'a ſali ſes arrets, 
On ne connoit chez eux ni placets, ni requetes, 
Ni haut ni bas. conſeils, ni chambre des enquètes. 
Chacun l'un avec l'autre en toute suretẽ 
Vit ſous les pures loix de la ſimple Equité. 
L'homme ſeul, l' homme ſeul, en ſa fureur extreme, 


Met un brutal honneur a s'egorger ſoi-me me 


feds. 


SATIRE vit. v. 153. * 


C'ẽtoĩt peu que {a main, conduite par I' Enfer, 

Eiit paitri le ſalpètre, eũt aiguiſé le fer. 

II falloit que ſa rage à l' univers funeſte, 

Allat encor de loix embrouiller un Digeſte, 
Cherchat pour I'obſcurcir des gloſes, des docteurs, 
Accablat I'equite ſous des monceaux d' auteurs, 

Et pour comble de maux apportat dans la France 
Des harangueurs du tems J ennuyeuſe éloquence. 

« Doucement, diras- tu. Que ſert de s' emporter? 
L'homme a ſes paſſions; on n'en ſauroit douter; 

Il a comme la mer ſes flots et ſes caprices. 

Mais ſes moindres vertus balancent tous ſes vices. 
N'eſt-ce pas l' homme enfin, dont l' art audacieux, 
Dans le tour d'un compas a meſure les cieux ? 
Dont la vaſte ſcience, embraſſant toutes choſes, 


A fouillé la nature, en a percé les cauſes ? 


Les animaux ont-ils des univerſites ? 
Voit-on fleurir chez eux des quatre facultes ? 


V voit-on des ſavans en Droit, en medecine, 


Endoſſer Fecarlate, et ſe fourrer d'hermine? 
Non ſans doute, et jamais chez eux un medecin 
N' empoiſonna les bois de ſon art aſſaſſin. 


Jamais docteur armẽ d'un argument frivole, 
Ne 8'enroua chez eux ſur les bancs d'une Ecole, 
Mais fans chercher au fond, fi notre eſprit deg 


Sait rien de ce qu'il fait, s'il a jamais rien sd, 


| Toi-meme, répons · moi. Dans le ſiecle on nous ſommes, 


Eſt-ce au pied du ſayoir qu'on meſure les hommes! ? 
D 3 | 


«+ 8 
ts + 
. 

_- 

__ wHY 

o —_— 
* 

4 * 
7 
= 

— 7 

p 

4 on 

my 

| 

IF N 
111 
4 0 
£41 

3 i} 

b 30 ; 

' +8 

—_—_ 
N 
1 

; 47 

l Fir 

Fa 5 

© 
6 
M. 

o 1477 

o + | + N 

_ 
I 

_ 

 _— 

_ == 

= 
Le 

's Ws 
? 

o \ - | 

; 

fr 
i 

: A 
; 3 If 
+ * 
9 
_ 
x | 
E3-4 hae 
4 - + 
= 

#4 

7 4 

7 1 
1 
J 

. 
"yt 

k 3 

E 
Ft 
1 
I. 
& 11 : 
5 nw 
14 
1 
* 
14 
1 
2.4 i 
4 
. 
1 
1 . 
1 
i 
. 
© 
» 


oF aero coma: Ar 


l CS 
N 1 * = 
a 2 erer - vo tgp 2 rx; WH * . 5 = 
8 2 5 £ - p — n = = 
IP" — — 9 r . Dad Ds NE os br wah —— 
— 2 3 q ahi 8 : r * Ne TRE 
— * _ - — cm te ER — l 
_ i — — we — * * 
— . 
A — = — - — 


54 SATIRE VIII. v. 181. 


' Veux-tu voir tous les grands a ta porte courir? 
Dit un pere > ſon fils, dont le poil va fleurir; 
Prens moi le bon parti: laiſſe - la tous les livres. 


Prens, au lieu d'un Platon, le guidon des Finances; 
Sache quelle province enrichit les traitans: 
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Te prouver à toi-meme en Grec, Hebreu, Latin, 


Cent francs au denier cinꝗ combien font-ils? Vingt 
livres. 
C'eſt bien dit. Va, tu ſais tout ee qu'il faut ſavoir. 
Que de biens, que d'honneurs ſur toi s' en vont pleu- 
ie! | 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes ſciences, 


Combien le ſel au Roi peut fotirnir tous les ans. 
Endurci-toi le coeur. Sois Arabe, corſaire, 
Injuſte, violent, ſans foi, double, fauſſaire, 

Ne va point ſottement faire le genereux. 
Engraifſe-toi, mon fils, du ſuc des malheureux, 
Et trompant de Colbert la prudence importune, 
Va par tes cruautes meriter la fortune. 
Auſh-tot tu verras poetes, orateurs, 

Rheteurs, grammairiens, aſtronomes, docteurs, 
Degrader les heros, pour te mettre en leurs places, 
De tes titres pompeux enfler leurs dedicaces, 


Que tu ſais de leur art et le fort et le fin. 
Quiconque eſt riche eſt tout. Sans ſageſſe il eſt. ſage, 
II a, ſans. rien ſavoir, la ſcience en partage, 
Il a Veſprit, le coeur, le mérite, le rang, 


La vertu, la valeur, la dignits, le ſang, 


* 


| SATIRE VIII. v. 207. $5 
Il eſt aimé des grands, il eſt cheri des belles: 
Jamais ſur · intendant ne trouva de cruelles. 
L'or mème à la laideur donne un teint de beauté: 
Mais tout devient affreux avec la pauvrets, 

C'eſt ainſi qu'a ſon fils un uſurier habile, 

Trace vers la richeſſe une route facile: 

Et ſouvent tel y vient, qui ſait pour tout ſecret, 
Cinq et quatre font neuf, 6tez deux, reſte ſept, 
Apres cela, docteur, va palir ſur la Bible; 

Va marquer les 6cueils de cette mer terrible: 
perce la ſainte horreur de ce livre divin : 

Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin: 
Debrouille des vieux tems les querelles cElebres x 
Eclairci des Rabins les ſavantes tenebres : 

Afin qu'en ta vieilleſſe, un liyre en maroquin 

Aille offrir ton travail a quelque heureux faquin, 
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie, 

Te paye en l'acceptant d'un, 7e vous remercie. 
Ou, fi ton coeur aſpire à des honneurs plus grands, 
Quitte-la le bonnet, la Sorbonne et les bancs; 

Et prenant dẽſormais un emploi ſalutaire, 

Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire ? 
Laifſe-la Saint Thomas $'accorder avec Scot : 

En conclus avec moi qu'un docteur n'eſt qu'un ſot. 
Un docteur, diras-tu ? Parlez de vous, poete. 

C'eſt pouſſer un peu loin votre Muſe indiſcrete. 
Mais ſans perdre en diſcours le tems hors de ſaiſon, 
| L'homme, venez au fait, n'a-t-il pas la raiſon ? 


56 SATIRE VIII. v. 233. 
N'eſt-ce pas ſon flambeau, ſon pilote fidele ? = 
Oui: Mais de quoi lui fert que ſa voix le rapelle, 
Si ſur la foi des vents tout pret à $'embarquer, 
Il ne voit point d'ecueil, qu'il ne Paille choquer, 
Et que ſert à Cotin la raiſon qui lui crie, 
N'ecrt plus, gueri-toi d'une vaine furie, 
Si tous ces vains conſeils, loin de la reprimer, 
Ne font qu'accroitre en lui la fureur de rimer? 
Tous les jours de ſes vers, qu'a grand bruit il recite, 
Il met chez lui voiſins, parens, amis en fuite. 
Car lorſque fon demon commence a l'agiter, 
Tout, juſqu'a fa ſervante, eſt pret à deſerter, 
Un ane, pour le moins, inſtruit par la Nature, 
A Vinſtin& qui le guide ob&it ſans murmure : 
Ne va point follement de ſa biſarre voix 
De&fier aux chanſons les oiſeaux dans les bois. 
Sans avoir la raiſon, il marche ſur ſa route; C goute; 
L'homme ſeul, qu'elle claire, en plein jour ne voit 
Regle par ſes avis, fait tout à contre- tems, 
Et dans tout ce qu'il fait, n'a ni raiſon ni ſens. 
Tout ui plait et deplait, tout le choque et l'oblige. 
Sans raiſon il eſt gai, ſans raiſon il s'afflige. 
Son eſprit au hazard aime, Evite, pourſuit, 
Defait, refait, augmente, O0te, éleve, detruit. 
Et voit-on, comme lui, les ours ni les pantheres, 
_ S'effrayer ſottement de leurs propres chimeres. 
Plus de douze attroup6s craindre le nombre impair, - 
Ou croire qu/un corbeau les menace dans l'air? 


it 


SATIRE vit. v. 263. of 
Jamais homme, dis- moi, vit - il la bete folle 
Sacrifier x l' homme, adorer ſon idole, 
Lui venir, comme au Dieu des ſaiſons et des vents, 
Demander à genoux la pluie ou le beau tem. 
Non. Mais cent fois la bete a vu Phomme hypocondre, 
Adorer le metal que lui-meme il fit fondre ; | 
A va dans un pays les timides mortels, 
Trembler aux pieds d'un ſinge aſſis ſur leurs autels, 
Ft ſur les bords du Nil les peuples imbeciles, 
L'encenſoir a la main, chercher les Crocodiles. 

Mais pourquoi, diras- tu, cet exemple odieux ? 

Que peut ſervir ici 'Egypte et ſes faux dieux ? 
Quoi ? me prouverez- vous par ce diſcours profane, 
Que homme, qu'un docteur eſt au-deſſous d'un ane, 
Un ane, le jouet de tous les animaux, 


n ſtupide animal, ſujet a mille maux; &:: 


Dont le nom ſeul en ſoi comprend une ſatire? 


Oui, d'un ane : et qu' a- t il qui nous excite a rire? 


Nous nous moquons de lui; mais $'1] pouvoit un jour, 
Docteur, ſur nos defauts 8'exprimer a ſon tour 

Si, pour nous reformer, le ciel prudent et ſage 

De la parole enfin lui permettoit Puſage ; 


Qu'il put dire tout haut ce qu'il ſe dit tout bas: 
Ah ! docteur, entre nous, que ne diroit- il pas? 


Et que peut- il penſer, lorſque dans une rue, 
Au milieu de Paris il promene ſa vie, 


Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarres, 


Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrès? 
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Que dit-il, quand il voit, avec la mort en trouſſe, 
Courir chez un malade un aſſaſſin en houſſe: 
Qu il trouve de pedans un eſcadron fourrẽ 


Suivi par un Recteur de bedeaux entourẽ: 
Ou qu'il voit la Juſtice, en groſſe compagnie, 


Mener tuer un homme avec ceremonie ? 


Que penſe-t-il de nous, lorſque ſur le midi, 


Un hazard au Palais le conduit un jeudi; 


Lorſqu'il entend de loin, d'une gueule infernale,. 
La chicane en fureur mugir dans la grand'ſale ? 


Que dit-1] quand 1l voit les juges, les huiſſiers, 
Les clercs, les procureurs, les ſergens, les greffiers ? 


O! que fi Vane alors, a bon droit miſantrope, 


Pouvoit trouver la voix qu'il eut au tems d' Eſope ! 


De tous cotes, docteur, voyant les hommes fous, 
Qu'il diroit de bon coeur, ſans en ètre jaloux, 
Content de ſes chardons, et ſecouant la tete : 


Ma foi, non * que nous, | TOON n'eſt qu'une bare! 
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Cette fatire eft entierement dans le got d Horace ; 


M. Deſpreaux, ſous pr Etexte- de cenſurer ſes pro- 


pres defauts, y tourne adroitement en ridicule une 
foule d auteurs qui stoient ſervis des expreſſions les 
plus groſſieres, en critiquant la liberté qu'il £Etoit 
donnee de nommer dans ſes premieres ſatires des 
auteurs encore vivans. I la compoſa en 1667 ; 

mais il ne la fit imprimer que Pannee ſuivante. 


EST à vous, mon efprit, à qui je veux parler? 
Vous avez des defauts que je ne puis celer; 
Aſſez et trop long- tems ma lache complaiſance, 

De vos jeux criminels a nourri Pinſolence. 


Mais puiſque vous poufſez ma patience a bout, 


Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit a vous voir, dans vos libres caprices, 
Diſcourir. en Caton des vertus et des vices, 
Decider du merite et du prix des auteurs, 
Et faire impunement la legon aux docteurs, 
Qu'etant ſeul à couvert des traits de la ſatire, 
Vous avez tout pouvoir de parler et d' crire. 
Mais moi, qui dans le fond ſai bien ce que j'en eroĩs, 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, 
Je ris, quand je vous vois, fi foible et fi ſterile, 
Prendre fur vous le ſoin de reformer la ville, 
Dans vos diſcours chagrins plus aigre et plus mordant, 
W'une femme en furie, ou Gautier en plaidant. 


— 


60 SATIRE v. 19. 


Mais tepooder un peu. Quelle verve indiſcrete, 
Sans l'aveu des neufs ſoeurs, vous a rendu poete ? 
Sentiez · vous, dites- moi, ces violens tranſports, 
Qui d'un eſprit divin font mouvoir les reſſorts? 
Qui vous a pù ſouffler une ſi folle audace? 
Phébus a- t- il pour vous applani le parnaſſe ? 
Et ne ſavez · vous pas, que ſur ce mont ſacre, 
Qui ne vole au ſommet tombe au plus bas degré: 
Et qu'a moins d'etre au rang d Horace ou de Voiture, 
On rampe dans la fange avec l'abbè de Pure? 

Que fi tous mes efforts ne peuvent reprimer 
Cet aſcendant malin, qui vous force à rimer; 
Sans perdre en vains diſcours tout le fruit de vos veilles, 
Oſez chanter du Roi les auguſtes merveilles; 
La, mettant à proſit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructiſier vos vers; 
Et par Veſpoir du gain votre muſe animee, 
Vendroit au poids de lor une once de fumee, . 
Mais en vain, direz-vous, Je penſe vous tenter 
Par Veclat d'un fardeau trop peſant à porter. | 
Tout chantre ne peut pas, ſur le ton d'un Orphee, | 
Entonner en grands vers, la diſcorde Etouffee ; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 
Et le Belge effraye fuyant ſur ſes remparts. 
Sur un ton ſi hardi, ſans @tre temeraire, 
Racan pourroit chanter au defaut d'un Homere ; 
Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hazard, 
Que l'amo ur de blamer fir foctes par art; 82 
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SATIRE K. v. 47. 61 
Quoiqu'ur un tas de grimauds vante notre eloquence, ' 
Le plus sùr eſt pour nous de garder le ſilence. 
Un poeme inſipide et ſottement flatteur, 
Deshonore a la fois le heros et l'auteur. 
Enfin de tels projets paſſent notre foibleſſe. 
Ainſi parle un eſprit languiſſant de moleſſe, 
Qui, ſous l'humble dehors d'un reſpect affectẽ, 
Cache le noir venin de ſa malignité. 
Mais düſſiez- vous en Pair voir vos ailes fondues, 
Ne valoit- il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller ſans raiſon, d'un ſtyle peu chrẽtien, 
Faire inſulte en rimant à qui ne vous dit rien; 
„ t du bruit dangereux d' un livre temeraire, | 
A vos propres perils enrichir le libraire. 
Vous vous flattez peut - ètre en votre vanite, 
D'aller comme un Horace à Vimmortalit6; 
Et d&ja vous croyez dans vos rimes obſcures, | 
Aux Saumaiſes futurs preparer des tortures. ; 
Mais combien d'&crivains, d'abord ſi bien regus, 
Sont de ce fol eſpoir honteuſement degus ? 
Combien, pour quelques mois, ont vii fleurir leur 1 
Dont les vers en paquet ſe vendent à la livre? 
Vous pourrez voir un tems vos Ecrits eſtimés, 
Courir de main en main par la ville ſemes: 
Puis de 1a tout poudreux, ignores ſur la terre, 
Suivre chez l'ẽpicier Neuf-Germain et la Serre: 
Ou de trente feuillets reduits peut- Etre à neuf, 
Parer demi-rongès les rebords du Pont-neuf. 


w_ 


42 SATIRE K. v. 75. 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loiſir des laquais et des pages, 


| 

i 
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Le tombeau contre vous ne pe 
Et qu'ont fait tant d'auteurs, pour remuer leur cendre! 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, - 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut, — [ niches; 
Dont les noms-en cent lieux, places comme en leurs 
Vont de vos vers malins remplir les h&miſtiches ? 


Et ſouvent dans un coin renvoyes a Vecart, 


' Servir de ſecond tome aux airs du Savoyard ! 
| Mais je veux que le ſort par un heureux caprice, 
Faſſe de vos Ecrits proſperer la malice, | 


Et qu'enfin votre livre aille, au gre de vos voeux, 
Faire ſiffler Cotin chez nos derniers neveux. 


Que vous ſert-il qu'un jour Pavenir vous eſtime, 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produiſent rien pour fruit de leurs bons mots, 


Que Veffroi du public, et la haine des ſots ? 


Quel demon vous irrite, et vous porte à medire ? 


Un livre vous dẽplait. Qui vous force à le lire? 
Laiſſez mourir un fat dans ſon obſcurite, 


Vn auteur ne peut - il pourir en sfirete ? 


Le Jonas inconnu ſeche dans la pouſſiere. 


Le David imprimé n'a point vd la lumiere. 


Quel mal cela fait il? Ceux qui ont morts ſont morts. 


Le Moyſe commence à moiſir 7 les bords. 


-1] les defendre? - 


Ce qu'ils font vous ennuye. O le Plaiſant Soar} 
Ils ont bien * le Roi, toute la cour, 


SATIRE N. . 10g. 63 
dans que le moindre edit ait, pour punir leur crime, . 


| Retranchs les auteurs, ou ſupprimi la rime. 


Ecrive qui voudra. Chacun à ce metier 

peut perdre impunement de l'encre et du papier. 
Un Roman, ſans bleſſer les lois ni la coutume, 
peut conduire un heros au dixieme volume. 
De-la vient que Paris voit chez lui de tout tems; 


Les auteurs à grands flots deborder tous les ans: 


Et n'a point de portail, on juſques aux corniches, 
Tous les piliers ne ſoient enveloppes d'affiches. 
Vous ſeul plus dẽgoũtẽ, ſans pouvoir et ſans nom; 
Viendrez regler les droits et l' etat d' Apollon? 
Mais vous qui rafinez ſur les éëcrits des autres, 
De quel oeil penſez · vous qu'on regarde les votres ? 
Il n'eſt rien en ce tems, a couvert de vos coups. 
Mais ſavez · vous auſſi comme on parle de vous? 
Gardez- vous, dira l'un, de cet eſprit critique. 
On ne ſait bien ſouvent quelle mouche le pique. 
Mais c'eſt un jeune fou, qui ſe croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit rẽgler le monde au gre de fa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon ? 


| Peut-on fi bien precher qu'il ne dorme au ſermon ? | 


% 


Mais lui, qui fait ici le regent du Parnaſſe, 


| Neſt qu'un gueux revetu des depouilles: Horace, 


Avant lui Juvenal avoit dit en Latin, 
W'on eftiaſſis d Faiſe aux Sermons de Cotin. 


64 SATIRE NX. v. 131. 
L'un et l'autre avant lui s' ẽtoĩent plaints de la rime; 
Et c'eſt auſſi ſur eux qu'il rejette ſon crime. 
Il cherche a ſe couvrir des ces noms glorieux, 
Jai peu lù ces auteurs, mais tout n'iroit que mieux, 
Quand de ces mẽdiſans Vengeance toute entiere 
Iroit la tete en bas rimer dans la riviere. 
Voila comme on vous traite : et le monde effrays 

Vous regarde deja comme un homme noye, 
En vain quelque rieur, prenant votre defenſe, 
Veut faire au moins de grace adoucir la ſentence, 
Rien n'appaiſe un lecteur toljours tremblant d'effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en ſoi. 
Vous ferez- vous totijours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-1] ſans ceſſe eſſuyer des querelles ? 
N'entendrai-je qu' auteurs ſe plaindre et murmurer ? 

Juſqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
| Repondez, mon eſprit, ce n'eſt plus raillerie : 
Dites....Mais, direz-yous, pourquoi cette furie ? 2 
Qual ? pour un maigre auteur que je gloſe en paſſant, 
Eſt- ce un crime, apres tout, et ſi noir et ſi grand? 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage, 
On la droite raiſon trẽbuche a chaque page, 
Ne s'6crie auſſi-· tot: L'impertinent auteur ! 
Lennuyeux ecrivain ! le maudit tradudteur ! 
A quoi bon mettre au jour tous ces diſcours frivoles, 
Et ces riens enfermes dans des grandes paroles? 
Eſt-ce donc la medire, ou parler franchement ? 
Non, non, la médiſance y va plus doucement, 


2 


SATIRE: IX. v. 1 59. 


8 on vient a chercher, pour quel ſecret myſtere = 


Alidor à ſes frais batit un monaſtere: en 
Aidor, dit un Fourbe, il et de mes amn. 
Je Lai connu laquais avant qu il fut commit. 


Ceſt un homme d honncur, de piëté profontdles = 

Et qui veut rendre a Dieu ce qu'il a pris au monde. ) 
Voila joũer d'adrefle, et mẽdire avec art; 1 

Et c'eſt avec reſpect enfoncer le poignard. | 

Un eſprit ne ſans fard, ſans baſſe complaiſance, 

Fuit ce ton radouci que prend la mèdiſance. 

Mais de blamer des vers ou durs ou languiſſans; 

De choquer un auteur qui choque le bon ſens 

De railler d'un plaiſant, qui ne fait pas nous plaire 


Cꝰeſt ce que tout lecteur eut tod jours droit de faire. 


Tous les jours à la cour un ſot de qualité 
peut juger de travers avec impunitẽ: 
A Malherbe, a Racan, preferer Theophile, 
Et le clinquant du Taſſe, a tout l'or de Virgile. 
Un clerc, pour quinze ſous, ſans craindre le hola, - 
Peut aller au parterre attaquer Attila; 
Et fi le roi des Huns ne lui charme I oreille, x 
Traiter de Viſigots tous les vers de Corneille. 
Il n'eſt valet d'auteur, ni copilte a Paris, 
Qui, la balance en main, ne peſe les écrits. 
Des que l'impreſſion fait Eclorre un poete, 
Il eſt eſclave nẽ de quiconque Vachete : 
I] ſe ſoſimet luji-meme aux caprices d'autrui, 
Et ſes Ecrits tous ſeuls doivent parler pour lu... 
Tons I. E 
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68 $ATIRE N. v. 187. 
Un auteur à genoux dans un humble preface, ' 


Au lecteur qu'il ennue a beau demander grace 1 6 
Il ne gagnera rien ſur ce juge irritẽ, , 
Qui lui fait ſon proces de pleine autoritẽ. ; 
Et je ſerai le ſeul qui ne pourrai rien dire? : 

On ſera ridicule, et je n'oſerai rire ? 
| 5 qu'ont produit mes vers de fi pernicieux, : 
Pe ur armer contre moi tant d' auteurs furieux ? 
Ain de les decrier, je les ai fait paroitre; : 
Et ſouvent ſans ces vers qui les ont fait connoitre, 5 P 
Loeur talent dans l'oubli demeureroit cache. _ 
Et qui ſauroit ſans moi que Cotin a preche ? | * 
La ſatire ne ſert qua rendre un fat illuſtre. = 
C'eſt une ombre au tableau, qui lui donne du luſtre, Q 
En les blamant enfin, J'ai dit ce que j'en croi : 2 
Et tel, qui m'en reprend, en penſe autant que moi. . 
11 a tort, dira l'un: Pourquoi faut-il qu il numme? = 
Attaquer Chapelain ] ah! c'ęſt un ſi bon homme, T 
2 2 ( 
Balzac en fait Peloge en cent endroit divers, 1 
1] eft vrai, Sil met cri, qu'il neut point fait de vert. Le 
Il ſe tue d rimer. Que necrit-il en proſe ? uv. 
Voila ce que Fon dit. Et que dis- je autre choſe ? = 
En blamant ſes Ecrits, ai-je d'un ſtile affreux Fn 
| Diſtile ſur ſa vie un venin dangereux ? Fel 
Ma muſe en Pattaquant, charitable et diſcrete, Air 
Sait de Phomme d'honneur diſtinguer le poete. Q 
Qu'on vante en lui la foi, Phonneur, la probité; Q 


Qu on priſe {a candeur et ſa civilit: : EY 


/ 
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Qu'il ſoit doux, complaiſant, officieux, ſincere: 
On le veut, j'y ſouſcris, et ſuis prèt de me taire. 
Mais que pour un modele on montre ſes écrits, | 
Qu'il ſoit le mieux rents de tous les beaux eſprits, 
Comme roi des auteurs, qu'on Feleve à Vempire z _ 
Ma bile alors s'<chauffe, et je brille d'<crire : * 
Et s'il ne m' eſt permis de le dire au papier; 
Tirai creuſer la terre, et comme ce barbier, 
Faire dire aux roſeaux par un nouvel organe, 
Midas, le roi Midas a des oreilles d dne. 
Quel tort lui fais - je enſin? ai-je par un Ecrit 
© Perrifis ſa veine, et glace fon efbie2'. 
Quand un livre au Palais ſe vend et ſe debite, 
Que chacun par ſes yeux juge de ſon merite; 
Due Billaine etale au deuxieme pilier : 
le degotit d'un cenſeur peut-il le decrier? 
En vain contre le Cid un miniſtre ſe ligue, | 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue, | 
L'Academie-en corps a beau le cenſurer: 
re public revoltẽ s obſtine a Vadmirer, 
Mais lorſque Chapelain met une oeuvre en a 
Chaque lecteur d' abord lui devient un Liniere: | 
En vain il a regu. Vencens de mille auteurs, 
Son Livre en paroiſſant dement tous ſes flateurs. 
Ainſi, fans m' accuſer, quand tout Paris le joue, 
Cu'il s'en prenne a ſes vers que Phébus dẽſavoue. 
Cu'il s' en prenne à ſa muſe Allemande en Frangois. 
Mais laiſſons Chapelain pour la * fois. _ 
3. 


3 = * — 2 7 4A . 
2 n TID — -- ant : f ; 
"= „ HY e<e 18 — , | 
2 ; 
F. tO OIL Arras HOVE 2 . : 
5 " * * INES 
—— ——— — ä 5 
" - - 4 iy * * n A 
4 PII TIS r wa . 


68 SATIRE N. v. 243. 

- La ſatire, dit · on, eſt un mẽtier funeſte, 

Qui plait à quelques gens, et choque tout le reſte. 

La ſuite en eſt a craindre. En ce hardi metier 
La peur plus d'une fois fit repentir Regnier, 
Quittez ces vains plaiſirs dont Vappas vous abuſe : 
A de plus doux emplois occupez votre muſe: 

Et laifſez a Feuillet reformer Pumivers, 

Et ſur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers? 
Irxai- je dans une ode, en phraſes de Malherbe, 
Troubler dans ſes roſeaux le Danube ſuperbe : 
Delivrer de Sion le peuple gemiſſants 
Faire trembler Memphis, ou pdlir le Croiſſant: 
Et paſſant du Fourdain les ondes allarmees, 
Cueillir, mal-a-propos, les palmes Idumees ? 


Viendrai-je, en une 6glogue, entours de troupeaux, 7 


Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux ; 
Et dans mon cabinet, aſſis au pied des hetres, 
Faire dire aux échos des ſottiſes champetres ? 


Faudra-t-il de ſang froid, et ſans &tre amoureux, 


Pour quelque Iris en Vair faire le langoureux ; 
Lui prodiguer les noms de ſoleil et d'aurore ; 
Et toiijours bien mangeant mourir par metaphore ? 
Je laiſſe aux doucereux ce langage affete, . 

On s' endort un eſprit de molleſſe hebere, 

La fatire, en lecons, en nouveautes fertile, 

Sait ſeule aſſaiſonner le plaiſant et Vutile, 

Et d'un vers qu'elle Epure aux rayons du bon ſens, 
Detromper les eſprits des erreurs de leur tems. 
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SATIRE IX: v. 271. 69 


Ele ſeule bravant Vorgueil et I injuſtice, 
va juſques ſous le dais faire palir le vice; 
Et ſouvent ſans rien craindre, à l'aide un bon mot, 
Va venger la raiſon des attentats d'un ſot. 
| Ceſt ainſi que Lucile, appuye de Leh, 
Fit juſtice en ſon tems des Cotins d' Italie, 
Et qu*Horace, jettant le ſel à pleines mains, 
Se joüoit aux dẽpens des Pelletiers Romains, 
C'eſt elle, qui m'ouvrant le chemin qu'il faut ſuivre, 
M'inſpira des quinze ans la haine d'un ſot livre, 
Et ſur ce mont fameux on j oſai la chercher, 
Fortifia mes pas, et m'apprit a marcher. 0 
C'eſt pour elle en un mot, que j ai fait voeu e 7 
Toutefois, s'il le faut je veux bien m'en dedire : 
Et pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Reparer en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puiſque vous le voulez, je vais changer de ſtyle. 
Je le declare donc. Quinaut eſt un Virgile. 
Pradon comme un ſoleil en nos ans a paru, 
Pelletier Ecrit mieux qu'Ablancourt ni Patru. 
Cotin, a ſes ſermons trainant toute la Terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à ſa chaire. 
Sofal eſt le phẽnix des eſprits releves. 
Perrin... Bon, mon eſprit, courage, pourſuivez. 
Mais ne voyez · vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 
Et Dieu fait, auſſi- tõt, que d' auteurs en courroux, 
Que de rimeurs bleſſẽs sen vont fondre ſur vous 
E * 
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70 SATIRE 1X! v. 299. 
Vous les verrez bien- tõt feconds en h | 
Amaſſer contre vous des volumes dibjures,” 
Traiter en vos ᷑crits chaque vers — Fr 
Et d'un mot innocent faire un crime d'etat. 
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages 
Et de ce nom facre ſanctiſier vos pages. 
Qui mepriſe Cotin, n'eſtime point — re 

Et n'a, ſelon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni ot. 
Mais quoi, rẽpondrez - vous, Cotin nous peut -il nuire ? 
Et par ſes cris enſin que ſauroit · il produire??ꝛ 
Interdire a mes vers, dont peut · tre il fait cas, 
L'entrẽe aux penſions, où je ne prẽtends pas? 
Non, pour loüer un roi que tout l'univers Ioue, 
Ma langue n'attend pbint que Pargent la — 
Et ſans eſperer rien de mes foibles 0 + 
L'honneur de le loũer m'eſt un trop — prix. 
On me verra tos jours, ſage dans mes caprices, 
De ce meme pinceau dont j ai noirci les vices, 

Et peint, du nom d'auteur tant de ſots revetus, 
Lui marquer mon reſpect, et tracer ſes vertus. 


Je vous croi, mais pourtant on crie, on vous — 4 | 


Je crains peu, direz · vouz les braves du Parnaſſe. 


He, mon Dieu, craignez tout d'un auteur en courroux, 


Qui peut. Quoi? Je m'entens. Mais encor ? Taiſez- 
>" Lee 6 0 | 2 | 


$A * ura - © 
DL Auteur entreprend de peindre ici au naturel les 
| defauts que Pon reproche le plus communement aux 
femmes, La delicateſſe du pinceau eft auſſi remar- 
quable que la variete des portraits, Le potte con- 
duit ſon Lecteur de Pun d Pautre par des tranſitions 
menagees avec tout Part poſſible; ce ainſi qu'il 
caratteriſe ſucceſſivement la Coquette, la Foueuſe, 
P Avare, la Biſarre, la Sgavante, la Precieuſe, la 
Bourgeoiſe de qualité, la Fauſſe devote, la Pedante, 
la Plaideuſe. Certe ſatire fut achevte en 1693. 
mais elle ne fut publiee que . ſuivante. * 


Evrn W le cours de tes galanteries, 
Alcippe, il eſt donc vrai, dans pen hn te maries. 


Sur Pargent, c'eſt tout dire, on eſt deja d accord. 

Ton beau- pere futur vuide ſon coffre fort: 

Et d&ja le notaire a, d'un ſtyle Energique, 

Griffonne de ton joug Vinſtrument authentique, 

C'eſt bien fait. Il eſt tems de fixer tes defirs. 395 

Ainſi que ſes chagrins l' hymen a ſes plaifirs. 

Quelle joie en effet, quelle douceur extreme. 

De ſe voir careſſ6 d'une ẽpouſe qu'on aime! 

De s'entendre appeller petit coeur, ou mon bon; 

De voir autour de ſoi croltre dans ſa maiſon, 

Sous les paiſibles lois d'une agreable mere, 

De petits citoyens dont on croit &tre-pere! 0 

Quel charme au moindre mal qui nous vient menacer, 

De la voir auſſi- tot accourir, s empreſſer, 80 11 
| E 4 


yo. SATIRE X. x27. 
S'effrayer d'un peril qui n'a point d'apparence, | 
Et ſouvent de douleur ſe pamer par avance. 
Car tu ne ſeras point de ces jaloux affreux, 
Habiles à ſe rendre inquiets, malheureux, 
Qui tandis qu'une épouſe a leurs yeux ſe deſole, 
Penſent toũjours qu'un autre en ſecret la conſole. 
Mais quoi, je voi deja que ce diſcours t'aigrit. 
Charms de Juvenal, et plein de ſon efprit, 

Vene · vous, diras · tu, dans une piece outrèe, 
Comme lui nous chanter: Que des le tems de Rhee, 
La chaſtetẽ deja, la rougeur ſur le front, . 

Avoid chez les humains regu plus d un affront : 

Qu on vit avec le ftrmaitre les injuſtices, _ 
Limpicté, Porgueil, et tous les autres vices, © 
Mais que la bonne foi dans Pamour conjugal, 

N'alla point juſqu au tems du troiſieme metal. 


Ces mots ont dans ſa bouche une emphaſe admirable : 


Mais je vous dirai, moi, ſans alleguer la fable, 

Que fi ſous Adam meme, et loin avant Noe, - 

Le Vice audacieux, des hommes avoue, _ 

A la triſte innocence en tous lieux fit la guerre, 

II demeura pourtant de l honneur ſur la terre: 
Qu' aux tems les plus fẽconds en Phrynes, en Lais, 
Plus d'un? ënëlope honora ſon pays; 

Et que meme aujourdhui ſur ce fameux modele, 
On peut trouver encore quelque femme ſidele. 
Sans doute; et dans Paris, fi Je ſa bien-compter, | 

Il en eſt juſqu'a trois que je pourrois cite. 
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Ton épouſe dans peu ſera la quatrie me. 
je le veux croire ainſi. Mais la chaſtetè meme, 
Sous ce beau nom d' Epouſe, entrat-elle chez toi: 
Du retour d'un voyage, en arrivant, crois- moi, 
Fais tofijours du logis avertir la maitreſſe. 
Tel partit tout baigne des pleurs de {a Lucrece 
Qui faute d'avoir pris ce ſoin judicieunk, 
Trouva... Ta ſais. .. Je ſaĩ que d'un conte odieux 
Vous avez comme moi ſali votre mémoire. 
Mais laiſſons- la, dis- tu, Joconde et ſon hiſtoire. 
Du projet d'un hymen deja fort avancée, 
Devant vous aujourd'hui criminel dẽnoncẽ, 

Et mis ſur la ſellette aux pieds de la critique, | 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je mexplique. 
Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 
Jai trop bien profit, pour n'etre pas inſtruit 

A quels diſcours malins le mariage expoſe. 

Je ſai, que c'eſt un texte ou chacun fait {a gloſe 
Que de maris trompes' tout rit dans Pumvers, 
Epigrammes, chanſons, rondeaux, fables en vers, 
Satire, comedie : et ſur cette matiere, 
Jai vu tout ce qu'ont fait la Fontaine et Maliere. 
Jai 11 tout ce qu'ont dit villon et Saint Gelais, 
Arioſte, Marot, Bocace, Rabelais, 

Et tous ces vieux recueils de ſatires naives, 
Des malices du ſexe immortelles archives. 

Mais tout bien balance, j'ai pourtant reconnu, 
Que de ces contes vains le monde entretenu, | 5 
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17 SATIRE X. v. 73. | 
N'en a pas de Phymen moins vii fleurir Vuſage ; 
Que ſous ce joug moque, tout à la fin s engage: 

Qu'à ce commun filet les railleurs memes pris, 
Ont ẽtẽ tres-ſouvent de commodes maris; 

Et que pour tre heureux ſous ce joug ſalutaire, 


Tout depend, en un mot, du bon choix qu'on ſait 2 


Enfin il faut ici parler de bonne foi, 

Je vieillis, et ne puis regarder fans effroi, 

Ces neveux affames, dont l'importun viſage 

De mon bien a mes yeux fait deja le partage. 

Je croi déja les voir au moment annoncẽ 

Qu'à la fin, ſans retour, leur cher oncle eſt paſſe, 

Sur quelques pleurs forces, qu ils auront ſoin qu'on ny 
Se faire conſoler du ſujet de leur joie. 

Je me fais un plaiſir, a ne vous rien celer, 

De pouvoir, moi vivant, dans peu les deſoler ; 


Et trompant un eſpoir, pour eux ſi plein de charmes, 


Arracher de leurs yeux de veritables larmes. 

' Vous dirai- je encor plus ? Soit foibleſſe ou raiſon, 
]Je ſuis las de me voir leſoir en ma maiſon 
Seul avec des Valets, ſouvent voleurs et traltres, 
Et toũ jours, à coup sür, ennemis de leurs maitres, 
Je ne me couche point, qu auſſitõt dans mon lit, 
Un ſouvenir facheux. n'apporte à mon eſprit 
Ces hiſtoires de morts lamentables, tragiques, 
Dont Paris tous nne 
Depouillons - nous ici d'une vaine fiertẽ. 75 
Nous naiſſons, nous vivons pour la ſociẽtẽ. 
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SATIRE X. v. 101. by 
| 4 nous-memes Hivrs dans une ſolitudeʒj 
Notre bonheur bien ·tõt fait: notre 2 OY 
Ft, fi durant un jour, notre premier ayeul 
plus riche d'une te avoit vecu tout ſeul, 
je doute en ſa demeure alors ſi fortune, 
$1] neut point pri Dieu d abrẽger la jours 
Nallons donc point ĩci reformer I'univers, - 
Ni par de vains diſcours et de — 
Etalant au Public notre miſanthropie, rue? 
Cenſurer le lien le plus doux de la vie . : 20 ö 
Laiſſons- la, croyez-moi; le Aenne elt IQ, 

L'hymence eſt un joug, er c' eſt ce qui mꝭen plaĩt. 
Lhomme en ſes paſſions tolj ours errant ſans guide, 
A beſoin qu'on lui mette et le mors et la bride. 
Son pouvoir malheureux ne ſert qu'à le gener, 
Et pour le rendre libre, il le fautenchatner, 
C'eſt ainſi que ſouvent la main de Dieu e | | 
Ha bon! voila parler en docte Janſeniſte, 30 
Alcippe, et ſur ce — — 
Deſmares, dans S. Roch; m auroit pas mieux prdche, 
Mais c'eſt trop t nn | 
Parlons ſans hyperbole et ſans plaiſamerie. - - | 
————r5—ðiH A 
Entens donc, et permets que je preche à mon tour. 
| Lat oO 
Aux vertus, m'a-t-on dit, men — 
Aux lois de ſon devoir regle tous ſes dẽſirs. : 
Mais qui peut t aſſurer, qu warde aux place, 


96 SATIRE x. 29. 

Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 

Elle conſervera ſa premiere innocence? 

Par toi-mème bien - tõt conduite a, V'opera, 

De quel air penſes- tu que ta ſainte verra ü 
D' un ſpectacle enchanteur la pompe harmonieuſe, 

Ces danſes, ces heros à voix luxurieuſe 

Entendra ces diſcours ſur l'amour ſeul roulans, 

Ces doucereux Renauds, ces inſenſẽs Rolands; 


Saura deux qu'a l'amour, comme au ſeul Dieu ſupreme, 


On doit immoler tout, juſqu à la vertu meme: 
Qu'on ne ſauroit trop-tot ſe laiſſer enflammer: 
Quꝰ on n'a regũ du Ciel un coeur que pour aimer: 
Et tous ces lieux communs de Morale lubrique, 
Que Lulli r6chauffa des ſons de ſa muſique ? 
Mais de quels mouvemens, dans ſon coeur excites, 
Sentira-t-elle alors tous ſes ſens agites ? 
Je ne te rẽpons pas qu'au retour, moins timide, 
Digne Ecoliereenfin d' Angelique et d' Armide, 
Elle n'aille a Vinſtant, pleine de ces doux ſons, 
Avec quelque Medor pratiquer ces legons. 


|  Suppoſons toutefois, qu'encor fidele et pure, 


Sa vertu de ce choc revienne ſans bleſſure. | 
Bien- tot dans ce grand monde, oũ tu vas Ventrainer, 
Au milieu des Ecueils qui vont environner, ' | 
Crois-tu que totyjours ferme au bord du precipice, 
Elle pourra marcher ſans que le pied lui glifſe ? 
Que tothjours.inſenſible aux diſcours enchanteurs 
un jdolatre amas de jeunes ſẽducteuts, 


— 
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da ſageſſe jamais ne deviendra folie? 
D'abord tu la verras, ainſi que dans Clélie, 

Recevant ſes amans ſous le doux nom d' amis 

den tenir avec eux aux petits ſoins permis: 

puis, bien-tot en grande eau ſur le fleuve de Tendre, 
Naviger a ſouhait, tout dire, et tout entendre. 

Et ne preſume pas que Venus, ou Satan, 

Souffre qu'elle en demeure aux termes du Roman, 
Dans le crime il ſuffit qu'une fois on debute : - 

Une chute totyours attire une autre chiite, 

L'honneur eſt comme une iſle eſcarpee et ſans bords, 
On n'y peut plus rentrer des qu'on en eſt dehors. 
Peut-etre avant deux ans ardente a te deplaire, 

Epriſe d'un Cadet, ivre d'un Mouſquetaire, 511 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 

Donner chez la Cornu rendez-vous aux Wing . 

| De Phedre dedaignant la pudeur enfantine, 

Suivre à front decouvert Z. , et Meſſalline; 

Conter pour grands exploits vingt hommes ruinès, 
Bleſſẽs, battus pour elle, et quatre aſſaſſines; 
Trop heureux, fi tolijours femme dẽſordonnẽe, 

Sans meſure et ſans regle au vice abandonnee, | 

Par cent traits d impudence aiſcs à ramaſſer, 
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chaſſer. 

Mais que deviendras- tu, fi, folle en ſon caprice, 

N'aimant que le ſcandale et Veclat dans le vice, 

Bien moins pour ſon plaiſir, que pour t'inquiẽter, 

Au fond peu vicieuſe, elle aime à coquetter? 
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Entre nous, verras · tu d'un eſprit bien tranquille, 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville? 


Hormis toi, tout chez toi rencontre un doux accueil. 


L'un eſt paye d'un mot, et Fautre d'un coup d'oeil, 


Ce n'eſt que pour toi ſeul qu elle eſt fire et chagrin k; 


Aux autres elle eſt douce, agreable; badine, 
C'eſt pour eux qu elle &taleet Nor et le brocard; 


Que chez toi ſe prodigue et le rouge et le fard, 
Et qu'une main ſavante, avec tant d artiſice, 


... Batit de ſes cheveux le galant ẽdiſice. 


Davs fachambre, eroi-moi,n'enre point out l hon. ; 


Si tu veux poſſẽder ta Lucrece à ton tour. 

Attens, diſcret mari, que la belle en cornette 
Le ſoir ait ẽtalẽ ſon teint ſur la toilette; 

Et dans quatre mouchoirs, de ſa beautẽ ſalis, 

' Envoye. au blanchiſſeur ſes roſes et ſes lis. 
Alors tu peux entrer: mais ſage en ſa preſence, 
Ne va pas murmurer de ſa folle dẽpenſe. 


D'abord, l' argent en main, paye et vite et comptant. 


Mais non: fais mine un peu d'en etre mecontent, 
Pour la voir auſſi- tõt, de douleur 3 | 
 Deplorer ſa vertu {i mal recompenſee. 

Un mari ne veut pas fournir à ſes beſoins. 

Jamais femme, apres tout, a- t· elle coſitè moins: 
A cinq cens Louis d'or, tout au plus chaque annẽe, 
Sa depenſe en habits n'eſt-elle pas bornẽe? | 


Que repondre ? Je voi, qu'a de ſi juſtes cris, 
Toi- meme convaincu deja tu t'attendris, 
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SATIRE X. v. 273. 75 

Tout pret ala laiſſer, pourvũ qu'elle s' appaiſe, | 
Dans ton coffre a pleins ſacs puiſer tout à ſon aiſe. 

A quoi bon en effet t allarmer de fi peu? 
He, que ſeroit · ce donc, file demon du jeu, 
Verſant dans ſon eſprit ſa ruineuſe rage, 
Tous les jours mis par elle à deux doigts du naufrage, 
Tu voyois tous tes biens au ſort abandonnes, 
Devenir le butin d'un pique ou d'un ſonnez 
Le doux charme pour toi I de voir chaque journ6e, 
be nobles champions ta femme environn&e, 
dur une table longue, et fagonnee expres, 
D'un Tournoi de Baſſette ordonner les apprèts: : 
Ou, fi par un arret la groſſiere police, 
D'un jeu ſi neceſſaire interdit l'exercice, 
Ourrir ſur cette table un champ au Lanſquenet, 
Ou promener trois des chaſſẽs de ſon cornet: 
puis ſur une autre table, avec un air plus ſombre, 
| Sen aller mediter une vole au jeu d' Hombre; 
g's crier ſur un As mal-a-propos j jettẽ; 
Se plaindre d'un Gano qu'on n'a point Ecoute 2 
Ou, querellant tout bas le Ciel qu'elle regarde, 
Ala Bete gẽmir d'un roi venu ſans garde. 
Chez elle en ces emplois I'aube du lendemain 
Souvgnt la trouve encor les cartes à la main, 
Alors pour ſe coucher, les quittant non ſans peine, 
Elle plaint le malheur de la Nature humaine, 
| Quiveut qu'en un ſommeil, od tout s'enſevelit, 
Tant d'heures, fans joüer, ſe conſument au lit. 


ay SATIRE KX. v. 241. 

Touteſois en partant la troupe la conſole, 

Et d' un prochain retour chacun donne parole. 

C'eſt ainſi qu'une femme en doux amuſemens | 

Sait du tems qui s envole employer les momens; 

C'eſt ainſi que ſouvent, par une forcence, 

Une triſte famille à I'Hopital trainee, = 

Voit ſes biens en decret fur tous les murs Ecrits, 

De fa deroute illuſtre effrayer tout Paris. 
Mlais que plutòt ſon jeu mille fois te ruine 
Que ſi la famelique et honteuſe Lezine, 

venant mal-a-propos la ſaiſir au collet, 

Elle te rẽduiſoit a vivre ſans valer, | 

Comme ce Magiſtrat de hideuſe memoire, 

Dont je veux bien ici te crayonner Vhiſtoire, 
Dans la robe on vantoit ſon illuſtre maiſon, 

II Etoit plein d'eſprit, de ſens, et de raiſon ; 

Seulement pour Vargent un peu trop de foibleſſe, 

De ſes vertus en lui ravaloit la nobleſſe. 

Sa table toutefois, ſans ſuperfluité, 

N'avoit rien que d'honnete en fa frugalitẽ. 


Chez lui deux bons chevaux de pareille encolure, 


Trouvoient dans Pecurie une pleine pature, 

Et du foin que leur bouche au ratelier laiſſoit, 
De ſurcroit une mule encor ſe nourriſſoit. 
Mais cette ſoif de For, qui le briloit dans Pame, 
Le fit enſin ſonger a choiſir une femme; 

Et I' honneur dans ce choix ne fut point regardé. 
Vers ſon triſte penchant ſon naturel guide, 
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Le fit dans une avare et ſordide famille, 


chercher un monſtre affreux ſous l' habit d'une fille; 


| Ft ſans trop s' enquẽrir d'où la laide venoit, 
Il ſat, ce fut aſſez, Vargent qu'on lui donnoit, 
Rien ne le rebuta; ni fa vite Eraillee, 
| Ni fa maſſe de chair bizarrement taillee ; 
Et trois cens mille francs, avec elle ma 
La firent à ſes yeux plus belle que Venus, 
Il Tepouſe; et bien-tot ſon hoteſſe nouvelle, 
Le prechant, lui fit voir qu'il Etoit, au prix delle, 
Un vrai diſſipateur, un parfait debauche; 
| Lui-meme le ſentit, reconnut ſon peche, © 
Se confeſſa prodigue, et plein de repentance 
| Offrit ſur ſes avis de regler ſa depenſe. 
Auſſi- tot de chez eux tout roti diſparut. 

Le pain bis renferme d'une moitiè decrut; 


Les deux chevaux, la mule, au marche s'envolerent. 
| Deux grands laquais, à jeun, fur le ſoir s'en allerent, 


| De ces coquins deja Von ſe trouvoit laſfe, 

| Et, pour n'en plus revoir, le reſte fut chaſſe, 
| Deux ſervantes d&ja, largement ſouffletẽes, 

| Avoient & coups de pie deſcendu les montees, 
Et ſe voyant enfin hors de ce triſte lieu, 


Dans la rue en avoient rendu graces a Dieu, 


Vn vieux valet reſtoit, ſeul cheri de ſon maitre, 
Que tothjours il ſervit, et qu'il avoit vi naitre, 
| Et qui de quelque ſonime; amaſſèe au bon tems, 


& Vivoit encor chez e * partie a ſes depens, 
Toux I. F 
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* * SATIRE X. v. 297. | 
Sa vie embarraſſoit; il fallut sen defaire z 3 5 
IIl fut de la maiſon chaſſe comme un corſaire. ; - 
Voilà nos deux Epoux ſans valets, ſans enfans, 12 
Tous ſeuls dans leur logis, libres et triomphans. 1 
Alors on ne mit plus de borne a la lezine ; 
On condamna la cave, on ferma la cuiſine, M 
Pour ne sen point ſervir aux plus rigoureux mois, | 0 
Dans le fond d'un grenier on ſequeftra le bois. T, 
L'un et l'autre des-lors vecut a Payenture vi 
Des preſens, qu'à Fabri de la magiſtrature, 4 
Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit, 1 
Ou de ce que Ja Femme aux voiſins ex eroquoit. f. 
Mais pour bien mettre ici leur craſſe en tout ſon luſtre, | Ne 
Il faut voir du logis ſortir ce couple illuſtre ; 5 
Il faut voir le. mari tout poudreux, tout ſouillẽ, Di 
Couvert d'un vieux chapeau de cordon depouille, pe 
Et de ſa robe, en vain de pieces rajeunie, 
A pie dans les ruifſeaux trainant Vignominie, FE, 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons, pe 
De pieces, de lambeaux, de ſales guenillons, n 
De chiffons ramaſſẽs dans la plus noire ordpre, Dn 


Dont la femme aux bons jours compoſoit ſa parure? | ] Fe 
Decrirai-je ſes bas en trente endroits perccs il Te 
Ses ſouliers grimaſſans vingt fois rapetaſſes, DP : ö En 
Ses coeffes, d' od pendoit au bout d'une ficelle 12 
Un vieux maſque pelẽ, preſque auſſi hideux qu'elle, | Il! 
Peindrai-je ſon jupon bigarre de Latin, ; Q 
 Qu'enſemble compoſoient trois theſes de ſatin; r 
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breſent qu'en un proces ſur certain privilege; | 
® Firent à ſon mari les rẽgens d'un college ; 
f Et qui ſur cette juppe à maint rieur encor 
Derriere elle faiſoit lire, Argumentabor. 
| Mais peut- etre j'invente une fable frivole. 
| Dements donc tout Paris, qui prenant la parole; 
sur ce ſujet encor de bons temoins pourvi), 
| Tout pret a le prouver; te dira: Je Vai vũ. 
| Vingt ans j'ai vii ce couple uni d'un meme vice, 
A tous mes habitans montrer que Iavarice | | | 
| peut faire dans les biens trouver la pauvrete, 1 
| Ft nous rẽduire à pique la mendicitẽ. | 
| Des voleurs qui chez eux pleins d'eſperarice entrerent; | 
| De cette triſte vie enfin les delivrerent : 1 
| Digne et funeſte fruit du noeud le plus affreux, 
Dont Ihymen ait jamais uni deux malheureux. 
Ce recit paſſe un peu l' ordinaire meſure, 
| Mais un exemple enfin fi digne de cenſure, 
| Peut-il dans la ſatire occuper moins de mots? 
Chacun ſait ſon metier, ſuivons notre propos. 
Nouveau Predicateur aujourd'hui, je V'avoue, - 
ff fcolier, ou pliitst ſinge de Bourdaloue, 
ene plais à remplir mes ſermons de portraits. 
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n voila deja trois, peints d'aſſezʒ heureux traits, 
. La femme ſans honneur, la coquette, et l'avare. 

a 


ll faut y joindre encor la reveche bizarre, 
Ci ſans ceſſe d'un ton par la colere aigri, 
bronde, choque, dement, contredit un mari. 
5 „ 
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II n'eſt point de repos ni de paix avec elle. 

Son mariage n'eſt qu'une longue querelle. 
Laiſſe · t· elle un moment reſpirer ſon Epoux? 

Ses valets ſont d'abord lobjet de ſon courroux, 
Et ſur le ton grondeur, lorſqu'elle les harangue, 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue. 
Ma plume ici, tragant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Richelet. 
Tu crains peu d' eſſuyer cette Etrange furie: 

En trop bon lieu, dis- tu, ton épouſe nourrie, 
Jamais de tels diſcours ne te rendra martyr. 
Mais eùt- elle ſuce la raiſon dans Saint Cyr, 


Crois-tu que d'une fille humble, honnete, charmante, 


L' Hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ! 
Combien n a-t-on n vu de belles aux doux yeux, 


Sous leur fontange altiere aſſervir leurs maris? 

Et puis, quelque douceur dont brille ton Epouſe, 
Penſe · tu, fi jamais elle devient jalouſe,/ 

Que ſon ame livree a ſes triſtes ſoupgons, 

De la raiſon encor &coute les legons ? | 
Alors, Alcippe, alors tu verras de ſes oeuvres, 
Reſous-toi, pauvre Epoux, à vivre de couleuvres : 
A la voir tous les jours, dans ſes fougueux acces, 
A ton gelte, à ton rire intenter un proces: 


Se font des mois entiers ſur un lit effronte 
Traiter d'une viſible et parfaite ſante ; 


Et douze fois par jour, dans leur inthe indolence, | 
| Aux yeux de leurs maris tombent en defaillance ! 

{ Quel ſujet, dira l'un, peut donc ſi frequemment 
Mlettre ainſi cette belle aux bords du monument ? 


La Parque, raviſſant ou ſon fils ou ſa fille, 
A-t-elle moiſſonnẽ Peſpoir de ſa famille? 
Non il eſt queſtion de rẽduire un mari, 


| A chaſſer un valet dans la maiſon cheri, | 
Et qui, parce qu'il plait, a trop $i lui deplairey - 
du de rompre un voyage utile et néceſſaire, 

Mais qui la priveroit huit jours de ſes plaiſirs, 


Et. qui loin d'un galant, objet de ſes deſirs. 
F 3 
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| Souvent de ta maiſon gardant les avenues, _ 

| Les cheveux herifſes, t'attendre au coin des rues, 

| Te trouver en des lieux de vingt portes fermes, 

Et par tout où tu vas, dans ſes yeux enflammes, 

| Teoffrir non pas d'Iſis la tranquille .Eumenide, 

| Mais la vraie Alecto peinte dans V'EnEide, 

Vn tifon à la main chez le roi Latinus, 

| Soufflant ſa rage au ſein d'Amate et de Turnus. 

| Mais quoi? je chauſſe ici le cothurne tragique, 

| Reprenons au plitot le brodequin comique, - 

Et d' objets moins affreux ſongeons a te parler. 

Dis- moi donc, laiſſant la cette Folle heurler, 
Te'accommodes-tu mieux de ces douces Menades, 
Qui, dans leurs vains chagrins, ſans mal todjours 1 
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O! que pour la punir de cette comedie, 
Ne lui vois- je une vraie et triſte maladie 


O 


Mais ne nous fachons point. Peut - tre avant deux jours, 


Courtois et Denyau, mandes a ſon ſecours, 

' Digne ouvrage de Vart dont Hippocrate traite, 
Lui ſauront bien 0ter cette fante d' Athlete: 
Pour conſumer Phumevr qui fait ſon embonpoint, 
Lui donner ſagement le mal qu'elle n'a point; 

Et fuyant de Fagon les maximes Enormes, 

Au tombeau menite la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir ſon ame, et nous dElivre d'eux. 
Pour moi, grand ennemi de leur art haſardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excuſe. 

Mais a quels vains diſcours eſt- ce que je m'amuſe ? 
Il faut ſur des ſujets plus grands, plus curieux, 
Attacher de ce pas ton eſprit et tes yeux. 

Qui s' offrira d'abord ? Bon, c'eſt cette Savante, 
Quieſtime Roberval, et que Sauveur frẽquente. 
Dod vient qu'elle a T'oeil trouble, et le teint fi terni} 

Cꝰeſt que ſur le calcul, dit- on, de Caſſini, 
Un aſtrolabe en main, elle a dans ſa goutiere 
A ſuivre Jupiter paſſe la nuit entiere. 
Gardons de la troubler. Sa ſcience, je crois, 
Aura pour s occuper ce jour plus d'un emploi. 
D' un nouyeau microſcope on doit en ſa preſence 
Tantòt chez Dalance faire Pexperience 
Puis d'une femme morte avec ſon embrion, 
Il faut chez du Vernay voir la diſſection. 
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Rien n'ẽchappe aux regards de notre Curieuſe. 
| Mais qui vient ſur ſes pas? C'eſt une Précieuſe, 
gelte de ces eſprits jadis ſi renommes, 
| Que d'un coup de ſon art Moliere a diffamés. 
| De tous leurs ſentimens cette noble heritiere 
E Maintient encor ici leur ſecte fagonniere. 


Ceſt chez elle totyours que les fades auteurs 
Sen vont ſe conſoler du mepris des lecteurs. 


Flle y regoit leur plainte, et ſa docte demeure 
Aux Perrins, aux Coras, eſt ouverte à toute heure; 
l du faux bel eſprit ſe tiennent les bureaux. 
I tous les vers ſont bons pourvũ qu'ils ſoĩent nouveaux. 


Au mauvais poſit public la belle y fait la guerre: 

Plaint Pradon opprime des ſifflets du parterre : 

Rit des vains amateurs du Grec et du Latin; 

Dans la balance met Ariſtote et Cotin; 

puis d'une main encor plus ſine et plus habile, 

peſe ſans paſſion Chapelain et Virgile; 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés; 

Mais pourtant confeſſant qu'il a quelques beautés, 

Ne trouve en Chapelain, quoi qu' ait dit la ſatire, 

Autre d&faut, ſinon, qu'on ne le fauroit lire; 

Et pour faire goſiter ſon livre a Vunivers, 

Croit qu'il faudroit en proſe y mettre tous les vers, 
A quoi bon m'etaler cette biſarre Ecole, 


Du mauvais ſens, dis-tu, preche par une folle 2 | 


De livres et d erits bourgeois admirateur, | 
Vai-je 6pouler ici quelque apprentiꝭ auteur ? 
F 4 
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| Savez-vous que l' ẽpouſe avec qui je me lie, 

Compte entre ſes parens des Princes d' Italie? 

Sort d' ayeux dont les noms. . . Je t'entens, et je vor 
D' od vient que tu tes fait ſecretaire du Roi. 

Il falloit de ce titre appuyer ta naiſſance. 
Cependant t'ayouerai-je ici mon inſolence? 

Si quelque objet pareil chez moi, dega les monts; 

Pour m' ẽpouſer entroit avec tous ſes grands noms, 
Le ſourcil rehauſſẽ d'orgueilleuſes chimeres, 

Je lui dirois bien-tot : Je connois tous vos peres : 
Je ſai qu'ils ont brille dans ce fameux combat, 

Ou ſous l'un des Valois, Anguien ſauva Petat, etre, 
D'Hozier n'en convient pas: mais, quoi qu'il en puiſſe 
Je ne ſuis point ſi ſot que d'epouſer mon maitre, 
Ainſi donc au plitot delogeant de ces lieux, 

Allez, Princeſſe, allez avec tous vos ayeux, 

Sur le pompeux debris des lances Eſpagnoles, 

Coucher, ſi vous voulez, aux champs de Cerizoles, 

Ma maiſon, ni mon lit ne ſont point faits pour vous, 
J admire, pourſuis-tu, votre noble courroux, 

Souvenez · vous pourtant que ma famille illuſtre, 

De l'aſſiſtance au ſceau ne tire point ſon luſtre: 

Et que ne dans Paris de magiſtrats connus, 

Je ne ſuis point ici de ces nouveaux venus, 

De ces nobles ſans nom, que par plus d'une voie, 
La Province ſouvent en guetres nous envoie. 

Mais euſſai · je comme eux des meũniers pour parens; 


Mon époufe vint · elle encor d'ayeux plus grands, 


le 
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on ae la verroit point vantant ſon origine, 
A ſon triſte mari reprocher la farine. 
Son coeur totijours nourri dans la devotion; 
De trop bonne heure apprit Phumuliation : 
Et pour vous detromper de la penſce étrange, 
Que I'bymen aujourd'hui la corrompe et la change, 
Sachez qu'en notre accord elle a, pour premier point 
Exige, qu'un Epoux ne la contraindroit point, 
A trainer apres elle un pompeux équipage, 
Ni ſur tout de ſouffrir, par un profane uſage, 
Qu'a 'Egliſe jamais devant le Dieu jaloux, 
Un faſtueux carreau ſoit vd ſous ſes genoux. 
Telle eſt Phumble vertu qui dans ſon ame empreinte., ; 
Je le voi bien, tu vas Epouſer une ſainte : _ 
Et dans tout ce grand zele il n'eſt rien d'affectẽ. 
Sais-tu bien cependant ſous cette humilité, 


L'orgueil que quelquefois nous cache une bigotte, 


Alcippe, et connois- tu la nation devote ? 
I! te faut de ce pas en tracer quelques traits, 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits; 

A Paris, à la Cour on trouve, je l'avoue, 
Des femmes dont le zele eſt digne qu'on le loue, 
Qui s'occupent du bien en tout tems, en tout lieu. 
Jen ſais une, cherie et du monde et de Dieu, 
Humble dans les grandeurs, ſage dans la fortune; 


Qui gemit, comme Eſther, de ſa gloire importune, | 


Que le vice lui-meme eſt contraint d' eſtimer, 
Et que ſur ce tableau d'abord tu vas nommer. 
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Mais pour quelques vertus, ſi pures, ſi ſinceres, 
Combien y trouve- t· on d' impudentes fauſſaires, 
Qui ſous un vain dehors d' auſtere picte, 

De leurs crimes ſecrets cherchent 1impunite, 


Et couvrent de Dieu mème empreint ſur leur viſage | 


De leurs honteux plaiſirs Vaffreux libertinage ? 
N'attens pas qu'z tes yeux j aille ici etaler, 
II vaut mieux le ſouffrir que de le devoiler. 
De leurs galans exploits les Buſſis, les Brantomes 
Pourroient avec plaiſir te compiler des tomes : 
Mais pour moi, dont le front trop aiſ&ment rougit, 
Ma bouche a d&ja peur de t'en avoir trop dit. 
Rien n'ẽgale en fureur, en monſtrueux caprices, 
Vne fauſſe vertu qui s abandonne aux vices, | 
De ces Femmes pourtant I' hypocrite noirceur, 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigotte altiere, 
Qui dans ſon fol orgueil aveugle et ſans lumiere, 
A peine ſur le ſeuil de la devotion, | 
Penſe atteindre au ſommet de la perfection: 
Qui du ſoin qu'elle prend de me gener ſans ceſſe, 
Va quatre fois par mois ſe vanter à confeſſe z 
Et les yeux vers le ciel, pour ſe le faire ouvrir, 
Offre a Dieu les tourmens qu'elle me fait ſouffrir. 


Sur cent pieux devoirs aux Saints elle eſt Egale, 


Elle lit Rodriguez, fait l'oraiſon mentale, 
Va pour les malheureux queter dans les maiſons, 
Hante les hopitaux, vilite les priſons, 
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Tous IO jours à I'Egliſe entend juſqu'a ſix Meſſes. 
Mais de combattre en elle, et dompter ſes foibleſſes, 
Sur le fard, ſur le jeu vaincre ſa paſſion, 
Mettre un frein à ſon luxe, à ſon ambition, 
Et ſoumettre Torgueil de ſon eſprit rebelle: 
Ceſt ce qu'en vain le Ciel voudroit exiger delle. 
Et peut-il, dira-t-elle, en effet l exiger ? 

Elle a ſon directeur, c'eſt à lui d'en juger. 
Il faut, ſans differer, ſavoir ce qu'il en penſe. 
Bon! vers nous a propos je le voi qui s' avance. 
Qu'il paroit bien nourri ! quel vermillon, quel teint.! 
Le printems dans fa fleur ſur ſon viſage eſt peint. 
Cependant, a Pentendre, il ſe ſoutient à peine, 
Il eut encor hier la ſievre et la migraine ; 


Et ſans les prompts ſecours qu'on prit ſoin d'apporter, 


ll ſeroit fur ſon lit peut-etre a tremblotter. 


Mais de tous les mortels, grace aux devotes ames 
Nul n'eſt fi bien ſoigne qu'un directeur de femmes. 
Quelque leger degoiit vient-il le travailler: 
Une froide vapeur le fait-elle bailler : 
Un Eſcadron coëffẽ d'abord court a ſon aide. 
L'une chauffe un bowllon, Pautre apprete ua remede, 
Chez lui firops exquis, ratafias vantes, 
Confitures ſurtout volent de tous cõtẽs: 
Car de tous mets ſucr6s, ſecs, en pate, ou liquides, 
Les eſtomachs dẽvots toujours furent avides : 
Le premier maſfſe-pain pour eux, je croi, ſe fit, 

Et le premier citron à Roũen fut conſit, 


92 SATIRE X. v. 577. 
Notre docteur bien-t0t va lever tous ſes doutes, 

Du paradis pour elle il applanit les routes; 

Et loin ſur ſes de&fauts de la mortifier, 

Lui-meme prend le ſoin de la juſtifier. 

Pourquoi vous allarmer d'une vaine cenſure? 

Du rouge qu'on vous voit, on s' tonne, on murmure, 

Mais a- t- on, dira-t-il, ſujet de $'<tonner ? 

Eſt-ce qu'a faire peur on veut vous condamner ? 

Aux uſages recus il faut qu'on s accommode. 

Une femme ſur tout doit tribut à la mode. 

L'orgueil brille, dit- on, fur vos pompeux habits: 

L'oeil à peine ſoutient Veclat de vos rubis. 

Dieu veut- il qu'on ẽtale un luxe fi profane? 

Oui, lorſqu'a l' ẽtaler notre rang nous condamne. 

Mais ce grand jeu chez vous comment [autoriſer ? 

Le jeu fut de tout tems permis pour s' amuſer. 

On ne peut pas toſ jours travailler, prier, lire: 

Il vaut mieux $'occuper a jouer qu'a medire, 

Loe plus grand jeu jous dans cette intention, 

Peut meme devenir une bonne action. 

Tout eſt ſanctifiẽ par une ame pieuſe. 

Vous etes, pourſuit-on, avide, ambitieuſe, 

Sans ceſſe vous brulez de voir tous vos parens, 

Engloutir a la cour charges, dignites, rangs. 

Votre bon naturel en cela pour eux brille. 

Dieu ne nous defend point d'aimer notre famille. 

D'ailleurs, tous vos parens ſont ſages, vertueux. 


ll eſt bon d empecher ces emplois faſtueux 
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D'etre donnẽs peut- tre à des ames mondaines, a 
FEptiſes du neant des vanites humaines. 
Laiſſez- la, croyez- moi, gronder les indevots, 
Et ſur votre ſalut demeurez en repos. 
| Sur tous ces points douteux, c'eſt ainſi qu'il prononce. 
: | Alors eroyant d'un ange entendre la réponſe, | 
Sa deyote s'incline, et calmant ſon eſprit, 
A cet ordre d'enhaut ſans replique ſouſcrit. 
Ainſi pleine d erreurs, qu'elle croit legitimes, 
Sa tranquille vertu conſerve tous ſes crimes, 
Dans un coeur tous les jours nourri du Sacrement, 
|  Maintient la vanité, Vorgueil, Fentetement, 
Et croit que devant Dieu ſes frequens ſacrileges 
dont pour entrer au Ciel; d'aſſurés privileges, 
Voila le digne fruit des ſoins de fon docteur. 
Encore eſt-ce beaucoup, ſi ce guide impoſteur, 
Par les chemins fleuris d'un charmant Quietiſme 
Tout-a-coup Vamenant au vrai Molinoſiſme, 
Il ne lui fait bien-tòt, aide de Lucifer, 
GSouüter en paradis les plaiſirs de Venfer, 
Mais dans ce doux &tat, molle, delicieuſe, 
La hais-tu plus, dis- moi, que cette bilieuſe, 
Qui follement outree en ſa ſeyerits, 
Baptiſant ſon chagrin du nom de piẽtẽ, 
Dans ſa charite fauſſe, ou l'amour propre abonde, 
Croit que c'eſt aimer Dieu que hair tout le monde ? 7 
Il n'eſt rien od d'abord ſon ſoupgon attaches _ 
Ne preſume du crime, et ne trouve un pechẽ. 
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Pour une fille honnè te et pleine i innocence, | 
Croit-elle en ſes valets voir quelque complaiſance F 
Reput<s criminels les voila tous chaſles; | 
Et chez elle > Vinſtant par d autres remplaces, 
Son mari, qu'une affaire appelle dans la ville, 

Et qui chez lui; ſortant, a tout laiffe tranquille, 
Se trouve aſſez ſurpris, rentrant dans la maiſon, 
De voir que le portier lui demande ſon nom; 

Et que parmi ſes gens changes en ſon abſence, 

Il cherche vainement quelqu'un de connoiſſance. 

Fort bien: Le trait eſt bon. Dans les femmes, dis. tu, 

Enfin vous n'approuvez ni vice, ni vertu. 

voila le ſexe peint d'une noble maniere ! 

Et Theophraſte meme aide de la Bruyere, 

Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau, 
C'eſt aſſez : Il eſt tems de quitter le pinceau. 

Vous avez déſormais épuiſé la ſatire. 

Epuiſc, cher Alcipe ! Ah! tu me ferois rire! 

Sur ce vaſte ſujet fi jallois tout tracer, 

Tu verrois ſous ma main des tomes s'amaſſer. 
Dans le ſexe j'ai peint la piẽtẽ canſtique. 

Et que ſeroit-ce done, fi cenſeur plus tragique, 
Jallois t'y faire voir I'Atheiſme etabli, 

Et non moins que I'honneur, le Ciel mis en oubli? 
Si j'allois t'y montrer plus d'une Capanẽe, 
Pour ſouveraine loi mettant la deſtinee, 

Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux, 
Et nous parlant de Dieu du ton de des-Barreaux ? 
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Mais ſans aller chercher cette femme infernale. 
| Tai-je encor peint, dis- moi, la fantaſque inegale, 
| Quim'aimant le matin, ſouvent me hait le ſoir ? 
Tai- je peint la maligne aux yeux faux; an coeur noir? 
Tai-je encor exprime la bruſque impertinente? 
Puai- je trace la Vieille a morgue dominante. 
Qui veut vingt ans encor après le Sacrement, 
Exiger d'un mari les reſpects d'un amant? 
Ta- je fait voir de joĩe une Belle anim6e, | 
Qui ſouvent d'un repas ſortant toute enfumee, 
| Fait meme a ſes Amans trop foibles d'eſtomac, 
Redouter ſes baiſers plein d'ail et de tabac ? 
Ti- je encore decrit Ia dame brelandiere, 
Qui des joiieurs chez ſoi ſe fait cabaretiere, . 
Et ſouffre des affronts que ne ſouffriroit pas, 
Lhöteſſe d'une auberge a dix ſous par repas ? T 
Al- je offert a tes yeux ces triſtes Tiſiphones, 
Ces monſtres pleins d'un fiel que n ont point les lionnes, 
Qui prenant en degoiit les fruits n&6s de leur flanc, 
Sirritent ſans raiſon contre leur propre ſang ; 
$ Tojours en des fureurs que les plaintes aigriſſent, 
Battant dans leurs enfans I'Epoux qu'elles ha iſſent, 
Et font de leur maiſon, digne de Phalaris, 
Un {6jour de douleurs, de larmes et de crigg 
Eufin t'ai-je dẽpeint la ſuperſtitieuſe, 
La pedante au ton fier, la bourgeoiſe ennuyeuſe, 
Celle qui de ſon chat fait ſon ſeul entretien, 
Celle qui toſijours parle, et ne dit jamais rien? 


"ie 
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Il en eſt des milliers: mais ma bouche enfin laſſe, 

Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grace, 

Jentens. C'eſt pouſſer loin la moderation, 

Ah ! finiſſez, dis- tu, la declamation, 

Penſez · vous qu'ebloui de vos vaines paroles, 

Tignore qu'en effet tous ces diſcours frivoles 

Ne ſont qu'un badinage, un ſimple jeu d'eſprit 

D' un cenſeur dans le fond qui folatre et qui rit, 

Plein du meme projet qui vous vint dans la tete, 
Quand vous plagates l'homme au deſſous de la bète 
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Mais enfin vous et moi c'eſt aſſez badiner, . 
Il eſt tems de conclurre; et pour tout terminer, | 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante, _M* 
Noble, ſage, modeſte, humble, honnete, touchante, Ml * 
N'a pas un des dẽfauts que vous m'avez fait voir. 
.Si par un ſort pourtant qu'on ne peut conceyoir, D 
La belle tout-a-coup rendue inſociable, | = 
D' ange, ce ſont vos mots, ſe transformoit en diable: 0 
Vous me verriez bien-tot, ſans me deſeſperer,  M® 
Lui dire: He bien Madame, il faut nous ſéparer. Tr 
Nous ne ſommes pas faits, je le voi, Fun pour autre, 4 

J 


Mon bien ſe monte a tant: tenez, voila le votre, 

Partez : delivrons nous d'un mutuel ſouci. 
Alcippe, tu crois donc qu'on ſe ſepare ainſi ? 

Pour ſortir de chez toi, ſur cette offre offenſante, | 

As- tu done oubliẽ qu'il faut qu'elle y conſente ? 

Et crois- tu qu'aiſement elle puiſſe quitter 

Le ſavoureux plaiſir de t'y perſècuter? 
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gien · töt ſon Procureur, pour elle uſant ſa plume, 
De ſes prẽtentions va t'offrir un volume, 

Car, grace au droit regi chez les Pariſiens, 

Gens de donce nature, et maris bons Chrétiens, 

Dans ſes pretentions une femme eſt ſans borne, 

Alcippe, a ce diſcours je te trouve un peu morne, 

Des arbitres, dis- tu, pourront nous accorder. 

Des arbitres..... Tu crois l empeècher de plaider? 

Sur ton chagrin dẽja contente d'elle-meme, 

| Ce n'eſt point tous ſes droits,c'eſt le proces qu'elle aime, 
door elle un bout d'arpent qu'il faudra diſputer, 

Vaut mieux qu'un ſief entier acquis ſans conteſter. 
Arec elle 1] n'eſt point de droit qui s ẽclairciſſe, 

Point de proces ſi vieux qui ne ſe rajeuniſſe; 

| Etfur Vart de former un nouvel embarras, 

Derant elle Rolet mettroit pavillon bas. 

| Croi-moi, pour la flechir trouve enfin quelque voie: 


te, 


te: n je ne repons pas dans peu qu'on ne te voie 
os le faix des proces abbatu, conſterné, 
Triſte, a pi, ſans laquais, maigre, ſec, ruiné, 
tre, gt fois dans ton malheur reſolu de te pendre, 


It pour comble de maux, reduit a la reprendre. 


98 s ATIAE X. 
A MONSIEUR 


DE VALINCOUR. 


Le ſujet de cette ſatire eft le vrai et le faux honnour, 
L'auteur apres avoir parle des mepriſes de la pli. 
part des hommes au ſujet de ce qu ils appellent 
'Honneur, &tablit enfin que le vrai et le folide hon- 
neur conſiſte dans la juſtice, fans laquelle toutes le 
autres pretendues bonnes qualites ne font que de Ml 
faux brillans. Cette ſatire fut commence vers l: ; 


mois de Novembre 1698. | 0 

| 8 Cmonde: 4 

vr, I'Honneur, VaLIxcoux, eſt cheri dans E I. 
Chacun pour l'exalter en paroles abonde; MW: 
A gen voir revetu, chacun met fon bonheur: wi 
Et tout crie ici-bas Jhonneur ! vive l'honneur! In. 
Entendons diſcourir ſur les bancs des galeres, bu 
Ce Forcat abhorre meme de ſes confreres: * 
II plaint, par un arret injuſtement donne, It 
L'honneur en ſa perſonne à ramer condamne, N 
En un mot, parcourons et la mer et la terre: | | 


Interrogeons marchands, financiers, gens de guerre, Wh: 
Courtiſans, magiſtrats; chez eux, fi je les croi, 
L'interet ne peut rien, Ihonneur ſeul fait la loi. 

| Cependant, lorſqu' aux yeux leur portant la lanterne 
 Jexamine au grand jour Veſprit qui les gouverne, 
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je n appergois par tout que folle ambition, 

| Fobleſſe, iniquits, fourbe, corruption, 

F Uizidicule orgueil de ſoi-meme idolatre. 

le monde à mon avis, eſt comme un grand theatre; 

01 chacun en public l'un par l'autre abuſe, 
if, turent à ce qu'il eſt, joue un role oppoſe, 
. Tous les jours on y voit, orn d'un faux viſage, 
ent inpudemment le fou repreſenter le ſage, | 
on. L ignorant 8'eriger en ſavant faſtueux, 
les Wl tle plus vil faquin trancher du vertueux, 
de Nis quelque fol eſpoir dont leur orgueil les bene, 
's le Ber- tot on les connoit, et la verite perce. 

01 a beau ſe farder aux yeux de l'univers, 
nde : WF Ala fin ſur quelqu'un de nos vices couverts, 
Le Public malin jette un oeil inevitable ; 
nr bien-töt la cenſure, au regard formidable; | 

kit, le crayon en main, marquer nos endroits faux; - 
Et nous developer avec tus nos defauts, | 
u menſonge toujours le vrai demeure maitre., 
Pour paroitre honnete homme, en un mot, il faut l'etre: 
It jamais, quoiqu'tl faſſe, un mortel ici-bas, 
e peut aux yeux du monde ètre ce qu'il n'eſt pas. 
In xain ce miſantrope, aux yeux triſtes et ſombres, 
ſeut par un air riant en &claircir les ombres : 
le ns ſur ſon viſage eſt en mauvaiſe humeur; 
Lagrement fuit ſes traits; ſes careſſes font peur; 
e mots les plus flateurs paroiſſent des PR | 
* brille en toutes ſes baſſeſſes. 
1 
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Le naturel toQjours ſort, et ſait ſe montrer : 
Vainement on Varrete, on le force à rentrer, 
Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin paſſage. 
Mais loin de nion projet je ſens que je m'engage. 
Revenons de ce pas a mon texte Egare, 
L'honneur par tout, diſois- je, eſt du monde admire : 
Mais l' honneur en effet qu'il faut que l'on admire, 
Quel eſt-il, VAL ix cou, pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met ſouvent a tout brüler; 
L'avare à voir chez lui le Pactole rouler'; 
Un faux brave a vanter fa proũeſſe frivole; 
Un vrai fourbe à jamais ne garder fa parole: 
Ce poëte à noircir d' inſipides papiers 
Ce Marquis a ſavoir frauder ſes créanciers; 
Un libertin à rompre et jeunes et careme z 
Un fou perdu d'honneur à braver l honneur mtme, 
L'un Jeux a- t- il raiſon ? Qui pourroit le penſer ? 
| Queeſt-ce done que Phonneur que tout doit embrafler? 
Eſt-ce de voir, dis- moi, vanter notre eloquence ; 
' D'exceller en courage, en adreſſe, en prudence, 
De voir a notre aſpect tout trembler ſous les cieux, 
De poſſeder enfin mille dons precieux ? 
Mais avec tous ces dons de l'eſprit et de l'ame, 
Un roi meme ſouvent peut n'etre qu'un infame, 
Qu'un Herode, un Tibere, effroyable à nommer. 
© On donc eſt cet honneur qui ſeul doit nous charmer ! 


Quoiqu'en ſes beaux diſcours Saint-Evremond nous 


Aujourd'hui j en croirai Seneque avant PEtrone, [prone, 


ſer? 


SATIRE XI. v. 71. 101 


D.aans le monde il n'eſt rien de beau que Vequite, | 
Sans elle la valeur, la force, la bonté, 
Et toutes les vertus dont s ebloũit la terre, 


Ne ſont que faux brillans, et que morceaux de verre. 

Un injuſte guerrier, terreur de Punivers, | 

Qui ſans ſujet courant chez cent peuples divers, 

den va tout ravager juſquꝰ aux rives du Gange, 

N'eſt qu'un plus grand voleur que du Tertre et Saint 
Ange. | 

Du premier des CEfars on vante les exploits; 

Mais dans quel tribunal, jugé ſuivant les Lois, 

Eüt - il pd diſculper ſon injuſte manie ? 

Qu'on livre ſon parei] en France a la Reynie, 

Dans trois jours nous verrons le Phenix des guerriers 

Laiſſer ſur Pechaffaut ſa tete et ſes lauriers, 

Ceſt d'un Roi que l'on tient cette maxime auguſte, 


| Que jamais on n'eſt grand qu'autant que l'on eſt juſte, 


Rafſemblez à la fois Mithridate et Sylla ; 

Joignez-y Tamerlan, Genſerie, Attila; 

Tous ces fiers conquerans, rois, princes, capitaines, 

Sont moins grands a mes om que ce bourgeois d A- 
thenes, 


Qui ſut pour tous exploits, 3 moders, frugal, 


Todjours vers la juſtice aller d'un pas egal. 


| Ouf, la juſtice en nous eſt la vertu qui brille. 
ll faut de ſes couleurs qu'ici-bas tout $habille, 


Dans un mortel cheri, tout injuſte qu'il eſt, 
Ceſt quelque air d'ẽquitẽ qui ſeduit et plaĩt. 
G 3 | 
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A cet unique appas l'ame eſt vraiment ſenſible + 
Meme aux yeux de Vinjuſte, un injuſte eſt horrible 3 
Et tel qui n'admet point la probitẽ chez lui, 
Souvent a la rigueur Vexige chez autrui. 

Diſons plus: il n'eſt point d'ame livree au vice, 

Ou Ton ne trouve encor des traces de juſtice, 

Chacun de I'Equite ne fait pas fon flambeau, 

Tout n'eſt pas Caumartin, Bignon, ni Dagueſſeau, 

Mais juſqu'en ces pais, ou tout vit de pillage, 

Chez l' Arabe et le Scythe elle eſt de quelque uſage ; 

Et du butin acquis en violant les loix, 

C'eſt elle entre eyx qui fait le partage et le choix, 

Mais allons voir le vrai juſqu'en ſa ſource meme, 

Un devot aux yeux creux, et d'abſtinence bleme, 

S'il n'a point le coeur jute, eſt affreux devant Dieu. 

L'Evangile au Chretien ne dit en aucun lieu, 

| Sois D&yot : II nous dit, ſois doux, ſimple, Equitable, 
Car d'un devot ſouvent au Chrétien veritable 

La diſtance eſt deux fois plus longue, à mon avis, 

Que du pòle antarctique au detroit de Davis. 

Encor par ce dévot, ne crois pas que j entende 

Tartuffe, ou Molinos, et ſa myſtique bande. 

Jentens un faux Chretien, mal inſtruit, mal guide, 

Et qui de PEyangile en vain perſuade, a 

| Neen a jamais congeu l'eſprit ni la juſtice; 

Vn Chreætien qui s'en ſert pour diſculper le vice, 

Qui tod jours pres des grands, qu'il prend ſoin d' abuſer, 
dur leurs foibles honteux fait les autoriſer; 


le, 


ſer 
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Et croit pouvoir au ciel, par ſes folles maximes, 
Avec le ſacrement faire entrer tous les crimes. 


Ves faux devots pour moi voila le vrai heros, 


Mais, pour borner enſin tout ce vague propos, 

Concluons qu'ici-bas le ſeul honneur ſolide, 

C'eſt de prendre totyjours la verite pour guide ; 

De regarder en tout la raiſon et la loi; 

D'etre daux pour tout autre, et rigoureux pour ſol : 
D'accomplir tout le bien que le Ciel nous inſpire, 

Et d*etre juſte enſin: Ce mot ſeul veut tout dire. 

Je doute que le flot des vulgaires humans 

A ce diſcours pourtant donne aiſẽment les mains; 

Et pour ten dire ici a raiſon hiſtorique, 

Souffre que je I'habile en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 
L'honneur, cher Valincour, et V<quite fa ſoeur, 
De leurs ſages conſeils Eclairant tout le monde, 
Regnoient, cheris du Ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun ſous ce couple adore. 


Aucun n'avoit d'enclos, ni de champ ſéparé. 


La Vertu n'etoit point ſujette a I'Oſtraciſme, 

Ni ne $'appelloit point alors un Janſcniſme. 

L'honneur beau par ſoi-meme, et ſans vains ornemens, 
N' ẽtaloit point aux yeux lor ni les diamans 

Et jamais ne ſortant de ſes devoirs auſteres, 
Maintenoit de ſa ſoeur les regles ſalutaires. 


Mais une fois au ciel par les dieux appelle, 


N demeura long · tems au 11 etoilé. 
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Un Fourbe, cependant afſez haut de corſage, 

Et qui lui reſembloit de geſte et de viſage, 5 

Prend ſon tems, et partout ce hardi ſuborneur 

S'en va chez les humains crier, qu'il eſt l honneur: 

Qu'il arrive du Ciel, et qui voulant lui-meme 

Seul porter déſormais le faix du diademe, 

De lui ſeul il pretend qu'on regoive la loi. 

A ces diſcours trompeurs le monde ajolite fo. 

L'innocente équitẽ honteuſement bannie, _ 

Trouve à peine un deſert od fuir Vignominie, | 

Auſſit - tot ſur un Trone Eclatant de rubis, 

L' impoſteur monte ornẽ de ſuperbes habits. . - 

La hauteur, le dedain, l' audace l'environnent, 

Et le luxe et Vorgueil de leurs mains le couronnent, 

Tout hier, il montre alors un front plus ſaurcilleux. 

Et le mien et le tien, deux freres pointilleux, 

Par ſon ordre amenant les proces et la guerre, 

En tous lieux de ce pas vont partager la Terre; 

En tous lieux ſous les noms de bon droit et de tort, 

Vont chez elle Etablir le ſeul droit du plus fort. 

Le nouveau roi triomphe, et ſur ce droit inique 

Batit de vaines lois un code fantaſtique: 

Avant tout aux mortels preſcrit de ſe venger, 3 

L'un l'autre au moindre affront les force à s égorger. i 

Et dans leur ame, en vain de remords combattue, . 

Trace en lettres de ſang ces deux mots: meurs, ou tue. | 
Alors, ce fut alors, ſous ce vrai Jupiter, | 

Qu'on vit naitre.ici-bas le noir ſiecle de Fer. 
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Le frere au meme inſtant s arma contre le frere : 

Lee ſils trempa | ſes mains dans le ſang de ſon pere : 

La ſoif de commander enfanta les tyrans, 

Du Tana is au Nil porta les cenquerans : 

L'ambition paſſa pour la vertu ſublime : 

Le crime heureux fut juſte, et ceſſa d'erre crime, 

On ne vit plus que haine et que diviſion, 

Qu'envie, effroi, tumulte, horreur, confuſion. ; 
Le veritable honneur ſur la voute ctleſte - 

| Eſt enfin averti de ce trouble funeſte. | 

ll part ſans differer, et deſcendu des cieux, 

Va partout ſe montrer dans les terreſtres lieux: 

Mais il n'y fait plus voir qu'un viſage incommode. 

On n'y peut plus ſouffrir ſes vertus hors de mode, 

Et lui- meme traitE de fourbe et d'impoſteur, 

Eſt contraint de ramper aux pics du ſẽducteur. 

Enfin las d'eſſuyer outrage ſur outrage, 

Il livre les humains a leur triſte eſclavage; 

S'en va trouver ſa ſoeur, et dès ce meme jour 

Avec elle s envole au cEleſte ſcjour, ' 

Depuis, toũ jours ici, riche de leur ruine, 

Sur les triſtes mortels le faux honneur n 

Gouverne tout, fait tout dans ce bas univers, 

Et peut etre eſt-ce lui qui m'a dictẽ ces vers. 

Mais en fut - il l' auteur; je conclus de ſa fable, 

Quece n'eſt qu en Dieu ſeul qu eſt / honneur veritable. 
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DISCOURS 
DE L'AUTEUR. 


POUR SERVIR 


D"APOLOGIE A'LA SATIRE SUIVANTE., 


dune "aro ſucees qu aient eu mes Ouvrages, 

j'avois rẽſolu depuis leur derniere édition de ne 
plus rien donner au public; et quoiqu'à mes heures 
perdues, il y a enyiron cinq ans, j euſſe encore fait 
contre l ẽquivoque une ſatire que tous ceux a qui je 
Fai commupiquee, ne jugeoient pas inferieure à mes 
Ecrits, bien loin de la publier, je la tenois ſoigneuſe- - 
ment cachee, et je ne croyois pas, que moi vivant, elle 
dit jamais voir le jour. Ainſi donc auſſi ſoigneux de- 
ſormais de me faire oublier, que j'avois été autrefois 
curieux de faire parler de moi, je joiuſſois à mes infir- 


mitẽs pres, d'une aflez grande tranquilite, lorſque tout 


d'un coup j'ai appris qu on debitoit dans le monde ſous 
mon nom e de mechans ecrits, et entr' autres 
une e piece en vers * contre les Jeſuits, 263 odi · 


"2 Cediſcours fut compol? en 157. ; 
2 L'Ouvrage dont il s "e's ici, Etoit une + Epitre d'environ 
ſoixante vers. | 
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euſe et inſipide, et on l'on me faiſoit en mon propre nom, 
dire à toute leur ſociẽté les injures les plus atroces et 
les plus groſſieres. J'avoue que cela m'a donnẽ un tres - 
grand chagrin, Car bien que tous les gens ſenſẽs aient 
connu ſang peine que la piece n'etoit point de moi, et 
qu'il n'y ait eu que de très - petits eſprits qui aient pre» 
ſumẽ que j en pouvois etre V'auteur, la verite eſt pour - 
tant que je n'ai pas regardéè comme un mediocre af - 
front, de me voir ſoupgonnẽ, mème par des ** 
d' avoir fait un ouvrage fi ridicule, 

Tai donc cherche les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie : et tout bien conſiderẽ, je 
n'ai point trouvẽ de meilleur expẽdient, que de faire 
imprimer ma Satire contre PEQuivoQus z parce 
qu'en la liſant, les moins éclairés, meme de ces petits 
eſprits , ouvriroient peut · tre les yeux, et verroient ma · 
nifeſtement le peu de rapport qu'il y a de mon ſtyle, 
meme en Iage od je ſuis, au ſtile bas et rampant de 
Pauteur de ce pitoyable ecrit. Ajoutez à cela que je 
pouvois mettre à la tete de ma ſatire, en la donnant au 
public, un avertiſſement en maniere de preface, od je 
me juſtifierois pleinement, et tirerois tout le monde 


dl'erreur. C'eſt ce que je fais aujourd'hui: et j eſpere 


que le peu que je viens de dire, produira l'effet que je 
me ſuis propoſe. Il ne me reſte donc plus maintenant 
dul parler de la ſatire pour laquelle eſt fait ce. Dif- 
cours, 
Je Lai 2 par le caprice du monde le plus bi · 
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ſarre, et par une eſpece de dẽpit et de colere poëtique, 


il faut ainſi dire, qui me ſaiſit à occaſion de ce que 


je vais raconter. Je me promenois dans mon jardin a 
Auteuil, et rèvois en marchant à un poëme que je vou- 
lois faire contre les mauvais Critiques de notre ſiecle. 
Jen avois d&ja m&me compoſe quelques vers, dont j' e- 
tois aſſeʒ content. Mais voulant continuer, je m'apper- 
cus qu'il y avoit dans ces vers une Equivoque de langue; 
et m' ẽtant ſur le champ mis en devoir de la corriger, 
je nen piis jamais venir à bout. Cela m'irrita de telle 
maniere, qu' au lieu de m' appliquer davantage a refor- 
mer cette Equivoque, et de pourſuivre mon Poëme 
contre les faux critiques, la folle penſce me vint de 
faire contre I'Equivoque meme, une ſatire, qui put me 
venger de tous les chagrins qu'elle m'a cauſes depuis 
que je me mèle d' ecrire. Je vis bien que je ne ren- 
contrerois pas de mediocres difficultes à mettre en vers 
un ſujet fi ſec. Et meme il sen preſenta d'abord une 
qui m'arrèta tout court. Ce fut de ſavoir duquel des 
deux genres, maſculin ou feminin, je ferois le mot d'E- 
quivoque, beaucoup d'habiles Ecrivains, ainſi que le 
remarque Vaugelas, le faiſant maſculin. Je me deter- 
minai pourtant aſſez vite au féminin, comme au plus 
uſits des deux. Et bien loin que cela empechat Vexe- 
cution de mon projet, je crus que ce ne ſeroit pas une 
mechante plaiſanterie de commencer ma ſatire par cette 
difficulte meme. C'eſt ainſi que je m'engageai dans la 
compoſition de cet ouvrage. Je croyois d'abord faire 
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tout au plus cinquante ou ſoixante vers; mais enſuite 
les penſces me venant en foule, et les choſes que j a- 
vois à reprocher à I'Equivoque ſe multipliant à mes 
yeux, jai pouſſẽ ces vers juſqu'> pres de trois cens cin- 

_ "quanto.. - 1 
C'eſt au Public maintenant à voir fi j'ai bien ou mal 
rẽuſſi. Je n'employerai point ici, non plus que dans les 
prefaces de mes autres Ecrits, mon adreſſe et ma rhẽ- 
torique à le prevenir en ma faveur. Tout ce que je 
puis lui dire, c'eſt que j'ai travaills cette piece avec le 
meme ſoin que toutes mes autres Poeſies, Une choſe 
pourtant dont il eſt bon que les Jeſuites ſoient avertis, 
c'eſt qu'en attaquant I'Equivoque, je nai pas pris ce 
mot dans toute I'<troite rigueur de ſa ſigniſication gram- 
maticale; le mot d'Equivoque en ce ſens-la, ne vou- 
lant dire qu'une ambiguite de paroles; mais que je Vai 
pris comme le prend ordinairement le commun des 
hommes, pour toutes ſortes d'ambiguites de ſens, de 
penſces, d'expreſſions, et enfin pour tous ces abus et 
toutes ces mepriſes de l'eſprit humain, qui font qu il 
prend ſouvent une choſe pour une autre. Et c'eſt dans 
ce ſens que j'ai dit que Tidolatrie avoit pris naiſſance 
de I'Equivoque ; les hommes, à mon avis, ne pouvant 
pas s é qui voquer plus lourdement, que de prendre des 
pierres, de l'or et du cuivre, pour Dieu. Jajotiterai à 
cela, que la Providence divine, ainſi que je J'ͤẽtablis 
clairement dans ma ſatire, n' ayant permis chez eux cet 
horrible aveuglement, qu'en punition de ce que leur 
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premier pere avoit prets I' oreille aux promeſſes du Dez 
mon, J'ai pt conclurre infailliblement que 1'idolatrie eſt 
un fruit, ou; pour mieux dire, un veritable enfant de 
1 Equivoque. Je ne vois donc pas qu'on me puiſſe faire 
ſur cela aucune bonne critique; ſur tout ma ſatire 
Etarit un pur jeu d'eſprit, on il ſeroit ridicule d'exiger 
une preciſion gẽomẽtrique de penſces et de paroles. 
Mais il y a une autre objection plus importante et 
plus conſidẽrable, qu'on me fera peut · ètre au ſujet des 
propoſitions de morale relachee que j attaque dans la 
derniere partie de mon ouvrage. Car ces propoſitions 
ayant été, à ce qu'on pretend, avancees par quantits 
de Theologicns, meme edlebres, la moquerie que j'en | 
fais, peut, dira-t-on, diffamer en quelque forte ces 
*Theologiens; et eauſer ainſi une eſpece de ſcandale dans 
FEglife. A cela je r&pons premierement : Qu'il n'y a 
aucune des propofitions que Jattaque; qui n'ait ẽtẽ 
plus d'une fois condamnee par toute I'Epliſe, et tout 
recemment encore par deux des plus grands Papes qui 
aient depuis long tems rempli le 8. Siege. Je dis en ſe- 
cond lieu, qu'à l' exemple de ces cẽlebres Vicaires de 
In svs-ChRI sr, je n'ai poim nommé les Auteurs de ces 
propoſitions, ni aucun de ces Theologiens dont on dit 
que je puis cauſer la diffamation, et contre leſquels 
meme j avoue que je ne puis rien decider, puiſque je 
tat point lu, ni ne ſais d'humeur à lire leurs Ecrits: 
Ee qui ſeroit pourtant abſolument nẽceſſaire pour pro- 
noncer ſur les accuſations que l'on forme contr eux, 
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Jets accuſateurs potvant les avoir mal entendus, et 
o'etre trompés dans l' intelligence des paſſages od ils 
pretendent que ſont ces erreurs dont ils les accuſent, 
je ſofitiens en troiſieme lieu, qu'il eſt contre la droite 
raiſon de penſer que je puiſſe exciter quelque ſcandale 
dans V'Egliſe, en traitant de ridicules des propoſitions 
rejett6es de toute l' Egliſe, et plus dignes encore, par 

leur abſurdité, d'&re fifflèes de tous les fideles, que 
_ r6fat6es ſerieuſement. C'eſt que je me crois oblige de 
dire pour me juſtifier, Que fi apres cela il fe trouve 
encore quelques Theologiens qui ſe figurent qu en ds · 
_ eriant ces propoſitions, j'ai en en vie de les decrier 
eux-memes, je declare que cette fauffe idee qu'ils ont 
de moi, ne ſauroit venir que des mauvais artifices de 
Equi voque, qui pour fe venger des injures que je lui 
dis dans ma piece, $'efforce dintereffer dans fa cauſe 
ces Theologiens, en me faifant penfer ce que je na 

pas penſe, et dire ce que je n'ai point dit. | 

Voila ce me ſemble bien des paroles, et pent-0tre 
trop de paroles employ&es pour juſtifier un auſſi peu 
conſiderable ouvrage qu'eſt la ſatire qu'on va voir, 
Avant nẽanmoins que de finir, je ne crois pas me pou- 
voir diſpenſer d'apprendre aux lecteurs, qu'en atta- 
quant, comme je fais dans ma ſatire, ces erreurs, je 
ne me ſuis point fie à mes ſeules lumieres ; mais qu'ainſi 
que je Vai pratique, il y a environ dix ans, a Fegard 
de mon Epitre de Amour de Dieu, j'ai non-ſeule- 
ment conſults ſur mon ouyrage tout ce que je connois 
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de plus habiles docteurs, mais que je Vai ai donn6 à exa» 
miner au Prelat de I'Egliſe, qui, par l'ẽtendue de ſes 
connoifſances et par 'eminence de ſa dignits, eſt le plus 
capable et le plus en droit de me preſcrire ce que je 
dois penſer ſur ces matieres. Je veux dire a M. le 
Cardinal de Noailles, mon Archevèque. J'ajodterai 


que ce pieux et ſavant Cardinal a eu trois ſemaines ma 


ſatire entre les mains, et qu'a mes inſtantes prieres, 
apres Payoir lie et relde plus d'une fois, il me 1's 

enſin rendue, en me comblant d'<loges, et m'a aſſurẽ 
| quiil n'y avoit trouve a redire qu'un ſeul mot, que j'ai 
corrigẽ ſur le champ, et ſur lequel je lui ai donnẽ une 
entiere ſatisfaction, Je me flate donc qu'avec une ap- 
probation ſi authentique, fi sfire, et fi glorieuſe, je puis 
marcher la tete levee, et dire hardiment des critiques 
qu'on pourra faire deſormais contre la doctrine de mon 
ouvrage, que ce ne ſauroient etre que de vaines ſubti- 
| Jit6s d'un tas de miſcrables ſophiſtes formes dans I'c- 
_ cole du menſonge, et auſſi affides amis de I'Equivoque, 
qu'opiniatres ennemis de Tots du bon lens, « et de la 
veérité. 
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L'EQUIVOQUE. 


On vient de voir dans le diſcours precedent ce qui a 
donn lieu d la compoſition de cette ſatire. L'Equi- 
vogue n'eſt point priſe ici dans la rigueur de ſa f- 
nification grammaticale, mais pour toutes. ſortes 
dambiguites, de ſens, de penſces ou d'expreſſions, 


qui font ſouvent prendre une choſe pour une autre. 
Cette piece fut compoſee en 1705, 


* 
— — 


Dy langage Frangois biſarre Hermaphrodite, 
De quel genre te faire, Equivoque maudite? 

Ou maudit: car ſans peine aux Rimeurs haſardeux 
L'uſage encor, je croi, laiſſe le choix des deux. 
Tu ne me rẽpons rien. Sors d'ici, fourbe inſigne; 
Male auſſi dangereux que femelle maligne, | 
Qui crois rendre innocens les diſcours impoſteurs; 
Tourment des Ecrivains, juſte effroi des lecteurs; 
Par qui de mots confus ſans ceſſe embarraſſee, 
Ma plume, en &crivant, cherche en vain ma penſte, 
Laiſſe- moi, va charmer de tes vains agremens = 
Les yeux faux et gates de tes louches amans, 
Et ne viens point ici de ton ombre groſhere 
Envelopper-mon ſtile ami de la lumiere. 

'TOME IT, " - 
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Tu ſais bien que jamais chez toi, dans mes diſcours 
e n'ai d'un faux brillant emprunts le ſecours. 
Fui donc. Mais non, demeure; un Demon qui m'inſpire, 
Veut qu'encor une utile et derniere Satire, 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs, 
Se vienne, en nombre pair, joindre à ſes onze ſoeurs; 
Et je ſens que ta vue echauffe mon audace, 
Viens, approche : Voyons, malgre Vage et fa glace. 
Si ma muſe aujourdhui ſortant de ſa langueur, 

Pourra trouver encor un reſte de vigueur. 

Mais ou tend. dira-t-on, ce projet fantaſtique ? 

Ne vaudroit-1l pas mieux dans mes vers, moins cauſtique, 
Repandre de tes jeux le ſel rẽjoũiſſant, 

Que d'aller contre toi ſur ce ton menagant 

Pouſſer juſqu'a Vexces ma critique boutade ? 

Je ferois mieux, j'entens, d'imiter Benſerade, 
C'eſt par lui qu'autrefois miſe en ſon plus beau jour 

Tu ſys, trompant les yeux du peuple et de la Cour, 
Leur faire à la faveur de tes bluettes folles, 

| Goliter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n'eſt plus le tems. Le Public detrompe, 

D' un pareil enjouement ne ſe ſent plus frappe. 
Tes bons mots autrefois delices des ruelles, | 
Approuves chez les grands, applaudis chez les belles, 

Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids badins, 
=_ Sont deg collets-montes, et des yertugadins, 
1 Le lecteur ne ſait plus admirer dans Voitures I 
= De ton froid jeu de mots Vinlipide figure. 3 
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Cell 2 a regret qu'on voit cet Auteur ſi charmant, 
Et pour mille beaux traits vantẽ ſi juſtement, 
Chez toi toljours cherchant quelque fineſſe aigue, 


Preſenter au lecteur ſa penſèe ambigue, 


Et ſouvent du faux ſens d'un proverbe affeRs, 
Faire de ſon diſcours la piguama beaute, 

Mais laiſſons· la le tort qu ' ſes brillans ouyrages, 
Fit le plat agrement de tes vains badinages. 
Parlons des maux ſans fin que ton ſens de travers, 
Source de toute erreur, ſema dans I'univers : 
Et pour les contempler juſques dans leur naiſſance: 
Des le tems nouveau-ne, quand la Toute · Puiſſance 
D'un mot forma le ciel, Lair, la terre et les flots, 
N'eſt-ce pas toi, voyant le monde a peine éclos, 
Qui par I'eclat trompeur d'une funeſte pomme, 


Et tes mots ambigus, ſis croire au premier homme, 


Qu il alloit, en goũùtant de ce morceau fatal, 
Comblè de tout ſavoir, à Dieu ſe rendre egal ? 

Il en fit ſur le champ la folle experience. 

Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle ſcience, - 
Fut que triſte et honteux de voir ſa nudite, 

Il ſat qu'il n'ctoit plus, grace à ſa vanite, 

Qu'un chetif animal petri d'un peu de terre, 

A qui la faim, la ſoif, par tout faiſoient la guerre, 
Et qui courant todjours de malheur en malheur, 
A la mort arrivait enfin par la douleur. 


Oui, de tes noirs complots et de ta triſte rage, 
| Le gears humaip pergu fut le premier ouvrage 3 
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Et bien que I homme alors parũt fi rabaifſe, 

Par toi contre le ciel un orgueil inſenſe, 

Armant de ſes neveux la giganteſque engeance; 

Dieu rẽſolut enſin, terrible en ſa vengeance, 

D'abimer fous les eaux tous ces audacieux, 

Mais avant qu'il lachat les écluſes des cieux, 

Par un fils de Noe fatalement ſauvée, | 

Tu fus, comme ſerpent, dans I Arche conſeryee, | 

Et d' abord pourſuivant tes projets ſuſpendus 

Chez les mortels reſtant, encor tout eperdus, 

De nouveau tu ſemas tes captieux menſonges, 

Et remplis leurs eſprits de fables et de ſonges. 

Tes voiles offuſquant leurs yeux de toutes parts, 

Dieu diſparut lui-meme à leurs troubles regards. 
Alors tout ne fut plus que ſtupide ignorance, 

Qu'impiete ſans borne en ſon extravagance, 

Puis de cent dogmes faux Ja Superſtition, 

Repandant.Fidolatre et folle illuſion, 

| Sur la terre en tout lieux diſpoſce à les ſuivre, 

L'art ſe tailla des Dieux d'or, d' argent et de cuivre. 

Et l' Artiſan lui- mème humblement proſternẽ 

Aux pies du vain metal par ſa main fagonné, 

Lui demanda les biens, la ſante, la ſageſſe 

Le monde fut rempli de Dieux de toute eſpece. 

On vit le peuple fou, qui du Nil boit les eaux, 

Adorer les ſerpens, les poiſſons, les oiſeaux, bh 

Aux chiens, aux chats, aux boucs, offrir des ſacrifices, 

Conjurer Vajl, Voignon, d' etre a ſes yoeux propices, 
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Et croire follement maitres de ſes deſtins, - 


| Ces Dieux nẽs du fumier ports dans ſes jardins. 


Bien - tõt ſe ſignalant par mille faux miracles, 
Ce fut toi qui par tout ſis parler les oracles. 
C'eſt par ton double ſens dans leurs diſcours jette, 


0 Qu ils ſurent en mentant dire la verite oY 
Et ſans crainte rendant leurs rẽponſes Normandes, _ 


Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 
Ainſi loin du vrai jour, par toi totijours conduit, 


L'homme ne ſortit plus de ſon épaiſſe nuit. 


Pour mieux tromper ſes yeux, ton adroit artifice 
Fit a chaque vertu prendre le nom d'un vice: 


Et par toi de ſplendeur fauſſement revètu, 


Chaque vice emprunta le nom d'une vertu. 


Par toi I'humilitẽ devint une baſſeſſe; e . 


La candeur ſe nomma grofſierets, rudeſſe. 


Au contraire Paveugle et folle ambition, 


S'appella des grands coeurs la belle paſhon : 
Du nom de fierte noble on orna impudence, Bs 
Et la fourbe paſſa pour exquiſe prudence : 


L'audace brilla ſeule aux yeux de Vunivers ; 


Et pour vraiment heros, chez les hommes pervers, 

On ne reconnut plus qu'uſurpateurs iniques, 

Que tyranniques rois, cenſés grands politiques, 

Qu'infames ſcelerats a la gloire aſpirans, 

Et voleurs revètus du nom de conquèrans. 
Mais a quoi s'attacha ta ſavante malice ? 

Ce fut * a faire 1 \gnorer la juſtice, 
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Dans les plus claires lois ton ambigiiite 

Repandant ſon adroite et fine obſcurite, 

Aux yeux embarraſſes des Juges les plus ſages, 
Tout ſens devint douteux, tout mot eut deux viſages; 


Plus on crut penetrer, moins on fut eclairci ; 
Le texte fut ſouvent par la gloſe obſcurci: 
Et pour comble de maux, à tes raiſons frivoles 


L'eloquence pretant l'ornement des paroles, 


Tous les jours accable ſous leur commun effort, 
Le vrai paſſa pour faux, et le bon droit eut tort. 


Voila comment dẽchũ de {a grandeur premiere, 
Concluons, I'homme enfin perdit toute lumiere, ; 
Et par tes yeux trompeurs ſe figurant tout voir, 
Ne vit, ne ſut plus rien, ne put plus rien ſavoir. 
De la raiſon pourtant, par le vrai Dieu guidee, 
Il reſta quelque trace encor dans la judée. | 
Chez les hommes ailleurs ſous ton joug gemiſſans, 


| Vainement on chercha la vertu, le droit ſens : 


Car qu'eſt-ce loin de Dieu que I'humaine ſageſſe? 
Et Socrate, I honneur de la profane Grece, 
Qu'etoit-il en effet, de pres examine, 

Qu'uti mortel par lui-meme au ſeul mal entrainẽ; 
Et malgre la vertu dont il faiſoit parade, 

Très- &quivoque ami du jeune Alcibiade ? 

Oui, j'oſe hardiment Vaffirmer contre toi, 

Dans le monde idolatre, aſſervi ſous ta loi, 


Par Yhumaine raifon de clartẽ dépourvue, 


L'humble et vraie quit fut à peine entrevue; 95 
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Et par un ſage altier, au ſeul faſte attach, 
Le bien mème accompli ſouvent fut un pech. 

Pour tirer homme enfin de ee dẽſordre extrème, 
Il fallut qu'ici bas Dieu, fait homme lui- meme, 
Vint du ſein lumineux de Feternel ſéjour, 
De tes dogmes trompeurs diſſiper le faux jour. 
A l'aſpect de ee Dieu les dẽmons diſparurent ; 
Dans Delphe, dans Délos, tes oracles fe türen: 
Tout marqua, tout ſentit ſa venue en ces lieux; 
L'eſtropiẽ marcha, l'aveugle ouvrit les yeux. 
Mais bien-tõt contre lui ton audace rebele; 
Chez la nation meme a fon culte ſidele, 
De tous cotes arma tes nombreux ſectateurs, 
Pretres, phariſiens, rois, pontifes, docteurs; 
Ceſt par eux que l'on vit la yerite ſupreme, 
De menſonge et d'erreur accuſce elle-meme ; 
Au tribunal humain le Dieu du ciel trains, 
Et Fauteur de la vie à mourir condamne, 

Ta fureur toutefois a ce coup fut décùe, 
Et pour toi ton audace eut une triſte iſſue. 
Dans la nuit du tombeau ce Dieu preeipite 

Se releva ſoudain tout brillant de clarté. 
Et par tout ſa doQtine en peu de tems portée, 
Fut du Gange et du Nil et du Tage écoutée! 
Des ſuperbes autels, à leur gloire dreſſés, 
Tes ridicules Dieux tomberent renverſcs, 
On vit en mille endroits leurs honteuſes ſtatues 
Pour le plus bas uſage utilement fondues; 
H 4 
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Et gemur vainement, Mars, Jupiter, Venus, 

Urnes, vaſes, trepies, vils meubles devenus. 

Sans ſuccomber pourtant tu ſodtins cet orage, 

Et ſur Vidolatrie enfin perdant courage, | 

Pour embarraſſer l'homme en des noeuds plus ſubtils, 

Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 
Alors, pour ſeconder ta triſte frenẽſie, 

Arriva de Venfer ta fille l Herẽſie: f 

Ce monſtre, des Venfance à ton école inſtruit, 

De tes legons bien- töt te fit goiter le fruit. 

Par lui Verreur, tofijours finement appretee, 

Sortant pleine d'attraits de ſa bouche empeſtee, 

De ſon mortel poiſon tout courut s'abreuver, 

Et l'ẽgliſe elle-meme eut peine à $'en ſauver, 

Elle-meme deux fois preſque toute Arienne, 

Sentit chez ſoi trembler la verite Chrẽtienne; 

Lorſqu'attaquant le Verbe de fa divinite, 

D' une ſyllabe impie un ſaint mot augments 

Remplit tous les eſprits d'aigreurs ſi meurtrieres, 

Et fit du ſang chretien couler tant de rivieres. 

Le fidele au milieu de ces troubles confus, 

Quelque tems egare, ne ſe reconnut plus; 

Et dans plus d'un affreux et ténẽbreux concile, 

Le menſonge parut vainqueur de Vevangile, 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers, 

Nouvel hiſtorien de tant de maux ſoufferts, 

Rappeller Arius, Valentin et Pélage, 

Et tous ces fiers demons que toujours d age en age, 
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Dieu, pour faire éclaircir à fond ſes verites, 
A permis quꝰ aux chr̃ẽtiens Venfer ait ſuſcits? 
Laiſſons heurler là · bas tous ces damnes antiques, 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques, 
Que ton horrible fille ici ſut emouyoir, 
Quand Luther et Calvin remplis de ton ſavoir, 
Et ſoi diſant choiſis pour reformer I'Egliſe, | A 
Vinrent du cElibat affranchir la Pretriſe ; 
Et des voeux les plus ſaints blamant Pauſterite, - 
Aux moines las du joug rendre la liberts, 1 
Alors n' admettant plus d' autorité viſible, | 
Chacun fut de la foi cenſẽ juge infaillible, 
Et ſans ètre approuve par le Clerge Romain, 
Tout proteſtant fut Pape une bible a la main, 
De cette erreur dans peu naquirent plus de ſees 
Qu'en Automne on ne voit de bourdonnans inſectess 
Fondre ſur les raiſins nouvellement mais; 
Ou qu'en toutes ſaiſons ſur les murs à Paris, 
On ne voit affiches de recueils d'amourettes, 
De vers, de contes-bleus, de frivoles ſornettes, 
Souvent peu recherches du public nonchalant, 
Mais vantes a coup sur du Mercure galant. 
Ce ne fut plus par tout que fous Anabaptiſtes, 
Qu'orgueilleux Puritains, qu exẽcrables Déiſtes. 
Le plus vil artiſan eut ſes dogmes à foi, , 
Et chaque chretien fut de differente loi, 
La diſcorde au milieu de ces ſectes altieres, ; 
En tous lieux cependant deploya ſes bannieres; - 
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Et ta fille, au ſecours des vains raiſonnemens 
Appellant le ravaye et les embraſemens, 
Fit en plus d'un pays; aux villes deſoltes, 
Sous I'herbe etyain chercher leurs Egliſes brülées. 
L' Europe fut un champ de maſſacre et d'horreur: 
Et l orthodoxe mEme, aveugle en ſa fureur, 

De tes dogmes trompeurs nourriſſant ſon idée, 
Oublia la douceur aux chretiens commandee z 

Et crut, pour venger Dieu de ſes fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu defend, légitime et permis. 

Au ſignal tout- q · coup donne pour le carnage, 

Dans les villes par tout, theatres de leur rage, 
Cent mille faux zélés le fer en main courans, 
Allerent attaquer leurs amis, leurs parens, 

Et, ſans diſtinction, dans tout ſein hetetique, 


Pleins de joie, enfoncer un poignard catholique. 
Car quel lion, quel tigre, Egale en eruauté 


Un injuſte fureur qu atme la Piers ? 
Ces fureurs juſqu'ici du vain peuple admirèes, 
Etoient pourtatit toujours de I Egliſe abhorrèes. 


Et dans ton grand credit, pour te bien conſerver, 


Il falloit que le ciel partit les approuber. 

Ce chef-d'oeuvre devoit couronner ton adreſſe. 
Pour y parvenir donc, ton active ſoupleſſe, 

Dans I'<cole abufant tes groſſiers Ecrivains, 

Fit croire à leurs eſprits ridiculement vait's; 
Qu'un ſentiment-impie, injuſte, abominable, 
Par deux ou trois d ertr eux tepurt ſoutenable, 


SATIRE xn. v. 267. ry 
| Prenoit chez eux un ſceau de probabilits, 
Qui meme contre Dieu lui donnoit ſüreté; 
Et qu'un chretien pouvoit, rempli de confiance, 
Meme en le condamnant, le ſuivre en conſcience, 
C'eſt ſur ce beau principe, admis ſi follement, 

Qu' auſſi- tõt tu poſas I'Enorme fondement 
De la plus dangereuſe et terrible morale, 
Que Lucifer aſſis dans la chaire infernale, 
vomiſſant contre Dieu ſes monſtrueux ſermons, 
Ait jamais enſeignee aux novices demons, 
Soudain, au grand honneur de 'Egliſe Payenne, 
On entendit prècher dans 1'Ecole Chretienne, 
Que ſous le joug du vice un pecheur abattu 
Pouvoit, ſans aimer Dieu, ni m&me la vertu, 
Par la ſeule frayeur au ſacrement une, 

Admis au ciel, joiir de la gloire infinie; 

Et que les clefs en main, ſur ce ſeul paſſeport, 

Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d' abord. 
Ainſi, pour éviter I'ẽternelle miſere, 
Le vrai zele chretien n'ẽtant plus n5ceffaire, 

Tu ſus, dirigeant bien en eux Vintention, 
De tout crime laver la cotipable action. 
Bien · töt ſe parjurer ceſſa d tre un parjure. 
L'argent à tout denier ſe preta ſaris uſure. 
Sans ſimonie, on put contre un bien temporel 
Hardiment échanger un bien ſpirituel. 
Du ſoin d'aider le pauvre on diſpenſa Pavare 5 
Et meme chez les rois le ſuperfſu fur rare. 
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C'eſt alors qu'on-trouva pour ſortir d'embarras, : 
L'art de mentir tout haut, en diſant vrai tout bas. 
Ceſt alors qu'on apprit qu' avec un peu d' adreſſe, 


Sans crime un pretre peut vendre trois fois ſa Meſſe; 


Pourvi que laiſſant la ſon ſalut a Vecart, 
Lui - meme en la diſant, n'y prenne aucune part. 

C'eſt alors que l'on ſut qu'on peut pour une pomme, 
Sans bleſſer la juſtice, aſſaſſiner un homme: 
Aſſaſſiner! Ah non, je parle improprement; 
Mais que prèt à la perdre, on peut innocemment, 
Surtout ne la pouvant ſauver d'une autre ſorte, 
Maſſacrer le voleur, qui fuit et qui l' emporte. 
Enfin ce fut alors que ſans ſe corriger, 


Tout pecheur...Mais ou vais-je au jourd'hui m 8 E 
Veux-je d un pape luſtre arme contre tes crimes, . 


A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes : 

Exprimer. tes detours burleſquement pieux, 

Pour diſculper 1'impur, le gourmand, Venvieux ; 

Tes ſubtils faux-fuyans, pour ſauver la molleſſe, 

Le larcin, le duel, le luxe, la pareſſe; 

En un mot faire voir à fond developpes 

Tous ces dogmes affreux d'anatheme frappes, 

Que ſans peur debitans tes diſtinctions folles, 

L'Erreur encor pourtant maintient dans tes écoles. 
Mais ſur ce ſeul projet ſoudain puis- je ignorer 


A quels nombreux combats il faut me prẽparer? 


Jentens deja d' ici tes docteurs frẽnẽtiques 
Hautement me compter au rang des heretiques, 
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M'appeller ſcelerat, traitre, fourbe, impoſteur, 
Froid plaiſant, faux bouffon, vrai calomniateur 
De Paſcal, de Wendrock, copiſte miſerable, 

Et, pour tout dire enfin, janſeniſte exẽcrable. 

Jaurai beau condamner, en tous ſens expliques, 

Les cinꝗ dogmes fameux par ta main fabriques, 

Blamer de tes docteurs la morale rifible, 

C'eſt, ſelon eux, precher un janſẽniſme horrible 

C'eſt nier qu' ici bas, par l'amour appelle, 

Dieu pour tous les humains youlut ere immole, 

Prevenons tout ce bruit, trop tard dans le naufrage, 

Confus on ſe repent d'avoir brave Forage. 

Alte-la donc, ma plume. Et toi ſors de ces lieux, 

Monſtre, à qui par un trait des plus capricieux, 
Aujourd'hui terminant ma courſe ſatirique, 

Jai prete dans mes vers une ame allegorique, 

Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimes, 

Dans ces pays par toi rendus fi renommes, 

On V'Orne épand ſes eaux, et que la Sarthe arroſe ; 
Ou, ſi plus ſirement tu veux gagner ta cauſe, 
Porte-la dans Trevoux, a ce beau tribunal, 

On de nouveaux Midas un Senat monacal, 

Tous les mois appuyé de ta ſoeur Ignorance, 
Pour juger Apollon, tient, dit-on, ſa ſcance. 
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L Auteur dipeint 1 cette Epitre les douceurs et tes 
avantages de la Paix. Cotte piece fut compoſts on 
1 669, pour ſeconder les intentions de M. Colbert, 
qui toljours attentif au progres des arts et des ſci- 
ences, veyoit avec peine que le Roi penſoit d rompre 
la paix qui auoit te beureuſement conclus d — 
Chapelle I annès precedents, 


8 Ane Rot, caſt valvement qu'abjurant la Satire, 

Pour Toi ſeul deſormais j'avois fait voeu d'ecrire. 

Des que je prens la plume, Apollon eperdu 

Semble me dire: Arrete, inſenſé, que fais-tu ? 
Sais-tu dans quels perils aujourd'hui tu t'engages ? 

Cette mer où tu cours eſt celebre en naufrages. 

Ce n'eſt pas qu'aiſement, comme un autre, à tan char, 

Je ne puſſe attacher Alexandre et Ceſar ; | 

Quꝰ aiſẽment je ne pulſe en quelque ode infipide, 

T'exalter — — Ac | 
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Te livrer le Boſphore, et d'un vers incivil YE, 
Propoſer au Sultan de te cẽder le Nil. . J 
Mais pour Te bien lotier, une raiſon ſevefe — J 
Me dit qu'il faut ſortir d'une route vulgaire : FE 

Qu'après avoir joiis tant d'auteurs differens, | 
Phebus meme auroit peur, $ vil entroit ſur les rangs: nv 
Que par des vers tout neufs, avoiics du Parnaſſe, Q 
Il faut de mes degoitts juſtifier l' audace; D 
Et fi ma muſe enfin n'eſt Egale à mon 1 Ss EL 
Que je prete aux Cotins des armes contre moi, Q 
Eſt- ce là cet auteur, Veffroi de la Pucelle, | D. 
Qui devoit des bons vers nous tracer le modele; II 
Ce cenſeur, diront - ils, qui nous rẽformoit tous? da 
-Quoi ? ce critique affreux n'en fait pas plus que nous. xj 
u 


\N'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui, dans nos vers, pris Memphis et Byſance ; QU 
Sur les bords de I'Euphrate abattu le Turban, Et 


Et coupe, pour rimer, les Cedres du Liban? Sal 
De quel front aujourdhui vient- il ſur nos briſces, Ac 
Be revetir encor de nos phraſes uſées? 5 Ec] 
Que rẽpondrois- je alors? Honteux et rebute, Jou 
Jaurois beau me complaire en ma propre beaute, Et 

Et de mes triſtes vers admirateur unique, tt 
Plaindre en les reliſant Pignorance publique: Et 
.Quelque orgueil en ſecret dont s aveugle un auteur, Di 

Il eſt ficheux, Grand Rol, de ſe voir ſans lecteur, Cor 
Et d'aller du rẽcit de ta gloire immortelle _ 


' Habiller chez Francoeur le ſucre et la canelle. - Que 


\ 
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Ainſi, craignant toũjours un funeſte accident, 
Fimite de Conrart le ſilence prudent: 38 
Je laiſſe aux plus hardis I'honneur de la carriere, 
Et regarde le champ; aſſis ſur la barriere, 
Malgré moi toutefois, un mouvement ſecret 

vient flater mon eſprit qui ſe tait à regret, £ 
Quoi, dis-je, tout chagrin, dans ma verve infertile, 5 

Des vertus de mon roi ſpectateur inutile, n 
Faudra-t-1l ſur fa gloire attendre a m'exercer; 
Que ma tremblante voix commence a ſe glacer ? 
Dans un fi beau projet, ſi ma muſe rebelle 
N'oſe le ſuivre aux champs de Lille et de Bruxellez 
Sans le chercher aux bords de 'Eſcaut et du Rhin, 
La paix Toffre à mes yeux plus calme et plus ſerein. 
Oui, GRAND Rot, laifſons-la les fieges, les batailles. 
Qu'un autre aille en rimant renverſer des murailles; 
Et ſouvent ſur tes pas marchant ſans ton aveu, 
Saille couvrir de ſang; de pouſſiere et de feu. 
A quoi bon d'une muſe au carnage animee, 
Echauffer ta valeur deja trop allumee ? 
Jouiſſons a loiſir du fruit de tes bienfaits, 
Et ne nous laſſons point des douceurs de la paix. 

Pourquoi ces Elephans, ces armes, ce bagage, 

Et ces vaiſſeaux tout prets à quitter le rivage? 
Diſoit au roi Pyrrhus un ſage confident, 
Conſeiller très- ſenſẽ d'un roi tres imprudent. 
Je. vais, lui dit ce prince, a Rome on l'on m appelle. - 


Quoi faire? Liaſheger. L'entrepriſe eſt fort lining £2 | 
Toms I. | 1 
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Et digne ſeulement d' Alexandre ou de vous, 1 
| Mais, Rome priſe enfin, Seigneur, on courons-nous Brgy f 
Du reſte des Latins la conquète eſt facile. g 
Sans doute on les peut vainere: Eſt-ce tout? La Sicile 
De · la nous tend les bras, et bien - tot ſans effort 
Syracuſe regoit nos vaiſſeaux dans ſon port. 
Bornez- vous la vos pas? Des que nous ['aurons priſe, 
Il ne faut qu'un bon vent, et Carthage eſt conquiſe. 
Les chemins ſont ouverts: qui peut nous arreter ? 
Je vous entens, Seigneur, nous allons tout dompter. | 
Nous allons traverſer les fables de Lybie, | 
Aſſervir en paſſant PEgypte, FArabie, 1 
Courir de-la le Gange en de nouveaux pays, 1 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tana is: 5 
Et ranger ſous nos lois tout ce vaſte hẽmiſphere. \ 
Mais de retour enſin que pretendez-vous faire? 0 
Alors, cher Cineas, victorieux, contens, Q 
Q 
N 
Le 


Nous pourrons rire à I'aiſe, et prendre du bon tems. 

He, Seigneur, des ce jour, ſans ſortir de I'Epire, 
Du matin juſqu'au ſoir qui vous defend de rire ? 

Le conſeil Etoit ſage, et facile a govner, 

Pyrrhus vivoit heureux, $'il eũt pu I'6conter : 


Mais à I'ambition d'oppoſer la prudence, Gr 
C'eſt aux prelats de cour precher la reſidence. BY 
Ce n'eſt pas que mon coeur du travail ennemi, | Qu 
Approuve un faineant ſur le trone endormi; 3 


Mais quelques vains lauriers que promette la guerre, To 
On peut etre heros ſans ravager la terre. kt. 


EPI TRE I 45. 191 
Jl eſt plus d'une gloire, En vain aux conquerans 


| # L'honneur parmi les rois donne les premiers rangs. 
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Entre les grands h&ros: ce ſont les plus vulgaires, 
Chaque ſiecle eſt fecond en heureux temEraires. 
Chaque climat produit des favoris de Mars: 
Le Seine a des Bourbons, le Tibre a des Celars, 
On a vd mille fois des fanges M6otides = 

Sortir des conquẽrans, Goths, Vandales, Gepides; 
Mais un toi vraiment roi, qui ſage en ſes projets; 
Sache en un calme heureux maintenir ſes ſujets, 
Qui du bonheur public ait ciments {a gloire, 

Il faut pour le trouver, courir toute Phiſtoire, 
La terre compte peu de ces rois bienfaiſans. 
Tel fut cet empereur, ſous qui Rome adorte 

Vit renaitre les jours de Saturne et de Rhee : 
Qui rendit de ſon joug Punivers amoureux: 

Qu;on n'alla jamais voir ſans revenir heureux 1 
Qui ſoupiroit le ſoir, {i ſa main fortunëe 


N'avoit par ſes bienfaits ſignals la journéę. 


Le cours ne fut pas long d'un empire {i doux. 


Mais ou cherchai-je ailleurs ce quo on trouve chen 
nous? 
GRAND Rot, ſans recoutir aux hiſtoires antiques, 
Ne tavons-nous pas vi dans les plaines Belgiques, 
Quand Fennemi vaineu deſertant ſes remparts, 
Au- devant de ton joug couroit de toutes parts, 


Toi-mème te borner au fort de ta victoĩre, 


Et chercher dans la paix une plus juſte gloire? 
12 
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Ce ſont · la les exploits que tu dois avouer : 

Et c'eſt par- la, Grand Ro1, que je te veux loier, 
Aſſez d' autres ſans moi d'un ſtile moins timide, ' 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide : 
Iront de ta valeur effrayer Punivers, + 

Et camper devant Dole au milieu des hyvers. 

Pour moi, loin des combats, ſur un ton moins terrible, 
Je dirai les exploits de ton regne paiſible. 

Je peindrai les plaiſirs en foule renaiſſans, 

Les oppteſſeurs du peuple à leur tour gẽmiſſans. 
On verra par quels ſoins ta ſage prevoyance . 
Au fort de la famine entretint Vabondance, 

On verra les abus par ta main reformes ; 

La licence et Forgueil en tous lieux reprimes z 

Du debris des traitans ton Epargne groſſie; 

Des ſubſides affreux la rigueur adoucie z 

Le ſoldat dans la paix ſage et laborieux, 

Nos artiſans groſſiers rendus induſtrieux ; 

Et nos voiſins fruſtres de ces tributs ſerviles 

Que payoit a leur art le luxe de nos villes. 
Fantòt je tracerai tes pompeux batimens, 

Du loiſir d'un heros nobles amuſemens, 

Jentens deja fremir les deux mers Etonrices, 

De voir leurs flots unis au pie des Pyrenees. 

Deja de tous cotes la chicane aux abois 

S' enfuit au ſeul aſpe& de tes nouvelles lois. 

O que ta main par la va ſauver de pupilles ! 

Que de ſavans plaideurs deſormais inutiles | |. 
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Qui ne ſent point l'effet de tes ſoins genereux ?. 7 
L'univers ſous ton regne a-t-il des malheureux ? 
Eſt- il quelque vertu dans les glaces de Vourlſe, 
Ni dans ces lieux brales on le jour prend ſa ſource, 
Dont la triſte indigence oſe encor approcher, 
Et qu' en foule tes dons d'abord n'aillent chercher? 
C'eſt par toi qu'on va voir les muſes enrichies, : 
De leur longue diſette à jamais affranchies. 
GRAND Rol, pourſuis toũjours, aſſure leur repos. 
Sans elles un heros n'eſt pas long-tems heros, ; 
Bien-tOt, quoi qu'il ait fait, la mort d'une ombre noure- 
Enveloppe avec lui ſon nom et ſon hiſtoĩitſe. 
En vain pour s' ẽxempter de Poubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil. 
En vain malgre les vents, aux bords de I'Heſperie, 
Ence enfin porta ſes dieux et fa patrie : 
Sans le ſecours des vers, leurs noms tant publics 
Seroient depuis mille ans avec eux oublics. 
Non, à quelque hauts faits que ton deſtin t'appelle, 
Sans le ſecours ſoigneux d'une muſe fidele, 
Pour t'immortaliſer tu fais de vains efforts, 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trẽſors. 
| En Poetes fameux rend nos climats fertiles. 
Vn Auguſte aiſement peut faire des Virgiles, 
Que d'illuſtres tẽmoins de ta vaſte bonté, 
Vont pour Toi depoſer a la poſterits ! | 

Pour moi, qui ſur ton nom d<&ja brulant d*ecrire, 

Sens au bout de ma — expirer la ſatire, 
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Je n' oſe de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois, fi quelqu un de mes foibles Ecrits 
Des ans injurieux peut éviter l outrage, 
peut · etre pour ta gloire aura- t- il ſon uſage ? > 

Et comme tes exploits, 6tonnant les lecteurs, 
Seront à peine crũs ſur la foi des auteurs; 

Si quelque eſprit malin les veut traiter de fables, 


On dira quelque jour pour les rendre croyables ; 


Boileau, qui dans ſes vers plein de ſincẽrité ⸗ 
Jadis a tout ſon fiecle a dit la veritẽ; 5 
Qui mit à tout blamer ſon Etude et fa gloire, 

A pourtant de ce roi parle comme I hiſtoire. 
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L'ABBE DES ROCHES. 


La principale raiſon pour laquelle Pauteur compeſa 
cette Epitre, fut pour conſerver la fable de H uf 
tre et des plaideurs, qu'il avoit retranchte de I. 
pitre precedente, Il y decrit en peu de mots la far 
tiſe de ceux . ont la fureur de plaider. 


A Qn bon reveiller mes muſes e 

Pour tracer aux auteurs des regles ennemies? 
Penſes- tu qu aucun d' eux veuille ſubir mes lois, 
Ni ſuivre une raiſon qui parle par ma voix ? 
O le plaiſant docteur, qui fur les pas d' Horace, 
vient precher, diront- ils, la reforme au Parnaſſe! 
Nos &crits font mauvais, les ſiens valent- ils mieux ? 
Jentens déja d'ici Liniere furieux, terme. 
Qui m'appelle au combat ſans prendre un plus long 
De l'encre, du papier, dit-il; qu'on nous enferme. 
Voyons qui de nous deux plus aiſe dans ſes vers, 
Aura plitot rempli la page et le revers. 
Moi donc qui ſuis peu fait à ce genre d'eferime; 
Je le laiſſe tout ſeul verſer rime ſur rime, 
Et ſouvent de depit contre moi $'exergant, = 
Punir de mes defauts le papier innocent. 
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Mais toĩ qui ne crains point qu'un rimeur te noirciſſe, 


Que fais-tu cependant, ſeul en ton benefice ? 


Arttens-tu qu'un fermier payant, quoiqu'un peu tard, 


De ton bien pour le moins daigne te faire part ? 
Va-tu, grand defenſeur des droits de ton & gliſe, 
De tes moines mutins reprimer Pentrepriſe ? 
Croi-moi, dit Auzanet t'aſſurer du ſucces, 
Abbe, n' entreprens point meme un juſte proces, 
N'imite point ces fous dont la ſotte avarice 


La de ſes revenus engraiſſer la juſtice; 


Qui totjours aſſignans, et toujours aſſignes, - - 
Souvent demeurent gueux de vingt proces gagnes. 
Soutenons bien nos droits: ſot eſt celui qui donne: 
C'eſt ainſi devers Caen que tout Normand raiſonne, 
Ce ſont 1a les legons, dont un pere Manceau | 
Inſtruit ſon fils novice au ſortir du berceau. - 
Mais pour toi, qui nourri bien en degà de 1'Oiſe, 
As ſacce la vertu Picarde et Champenoiſe, 
Non, non, tu n'iras point, ardent beneficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 


| Foutefois, ſi jamais quelque ardeur bilieuſe 


Allumoit dans ton coeur I' humeur litigieuſe, 
Conſulte- moi d' abord, et pour la reprimer, 
Retiens bien la legon que je te vais rimer. 


Un jour, dit un auteur, n'importe en quel e | 


Deux voyageurs a jeun, rencontrerent une huitre, 
Tous deux la conteſtoient, lorſque dans leur chemin 
La juſtice paſſa la balance: à la main. 


E PITRE Un. val ry 
Devant elle à grand bruit ils expliquent la choſe. 
Tous deux avec depens veulent gagner leur cauſe. 
La juſtice, peſant ce droit litigieux,” - 7 
Demande Vhuitre, Il'ouvre, et Pavale a leur yeux ; : 
Et par ce bel arret terminant la bataille, J 
Tenez; voila, dit-elle, a chacun une <caille, 
Des ſotiſes d' autrui nous vivons au Palais: 
Meſſieurs, I huitre ẽtoit bonne. * Vivez en paix, 
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A 
M. A RN A u l. D. 


Le ſujet de cette chitre eff la mauvaiſe honte qui em- 
piche be retour vers le bien, lorſu on Ven oft une 
. Carte, Elle fut compoſee en 1673. 


v1, ſans peine, au travers des hee de Claude, 


ARNAULD, des novateurs tu découvres la fraude, 


Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 


Mais que ſert que ta main leur deſſille les yeux, 


Si todjours dans leur ame une pudeur rebelle, 
| Prets d'embraſſer I'&gliſe, au preche les rapelle ? 


Non, ne crot pas que Claude habile a ſe tromper, 

Soit inſenſible aux traits dont tu ſais le frapper : 

Mais un demon [arrete, et quand ta voix Vattire, - 
Lui dit: Si tu te rends, ſais · tu ce qu'on va dire? 
Dans ſon heureux retour lui montre un faux malheur, 
Lui peint de Charenton Pheretique douleur ; 

Et balangant Dieu meme en ſon ame flotante, 


Fait mourir dans ſon coeur la verite naiſſante. 
Des ſuperbes mortels le plus affreux lien, 


N'en doutons point, Arnauld, c'eſt la honte du bien, 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 

Peint I'honneur à nos yeux des traits de Vinfamie z 
Aſſervit nos eſprits ſous un joug rigoureux, 


Et nous rend l'un et l'autre eſclaves malheureux. 


r ß ᷣͤ—uò PP.... . ̃]⅛̈⸗-» en EZ 


EPIT RE In. . 27. t 39 

Par elle la vertu devient lache et timide. | 
Vois- tu ce libertin en public intrẽpide, 
Qui preche contre un Dieu que dans fon ane eros? 
Il iroit embraſſer la verit6 qu'il voit. 
Mais de ſes faux amis il craint la raillerie, 
Et ne brave ainſi Dieu que par poltronerie. 

C'eſt la de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jugemens d'autrui nous tremblons follement; 
Et chacun Van de Pautre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices : 
Miſerables jouets de notre varits, 
Faiſons au moins l'aveu de notre infirmitE. 
A quoi bon, quand la fievre en nos arteres brille, 
Faire de notre mal un ſecret ridicule ? | 
Le feu ſort de vos yeux petillans et troubles ; 
Votre pouls inẽgal marche à pas redoubles z 
Quelle fauſſe pudeur à feindre vous oblige ? f je, 
Qu'avez · vous? Je n'ai rien. Mais. . Je n'aĩ rien, vous 
Repondra ce malade à fe taire obſtinẽ. 
Mais cependant voila tout ſan corps gangrens 
Et la fievre demain ſe rendant la plus forte, 
Un benitier aux piẽs, va Petendre à la porte. 
Prevenons ſagement un ſi juſte malhevr, 
Le jour fatal eſt proche et vient comme an voleur. 
Avant qu's nos erreurs le ciel nous abandonne, 
Profitons de Pinſtant que de grace il nous donne. 
Hatons-nous; le tems fuit, et nous traine avec fol, 
Le moment od je parle eſt deja loin de mob. 
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Mais quoi, toũjours la honte en eſclave nous lie. 


Oui, c'eſt toi qui nous perds, ridicule folie : 
C'eſt toi qui fis tomber le premier malheureux, 
Le jour que d'un faux bien ſottement amoureux, 


Et n oſant ſoupgonner ſa femme d'impoſtqurg- | 


Au demon par pudeur il vendit la nature. 

Helas ! avant ce jour qui perdit ſes neveux, 
Tous les plaifirs couroient au-devant de ſes voeux, 
La faim aux animaux ne faiſoit point la guerre: 

Le blẽ pour ſe donner, ſans peine ouvrant la terre, 
N'attendoit point qu'un boeuf, preſſẽ de I' ẽguillon, 
Tragat à pas tardifs un penible ſillon. 


La vigne offroit partout des grappes tod j ours n 
Et des ruiſſeaux de lait ſerpentoient dans les plaines. 


Mais des ce jour Adam dechi de ſon ẽtat, 
D'un tribut de douleurs paya ſon attentat. 
I fallut qu'au travail ſon corps rendu docile, 


. Forgat la terre avare a devenir fertile. 
Le chardon importun herifſa les guerets : 


Le ſerpent venimeux rampa dans les forets : 

La canicule en feu deſola les campagnes : 
L'aquilon en fureur gronda ſur les montagnes. 

Alors pour ſe couvrir durant Vapre ſaiſon, 

Il fallut aux brebis derober leur toiſon. 

Le peſte en meme tems, la guerre et la famine 

Des malheureux humains jurerent la ruine: 

Mais aucun de ces maux n'egala les rigueurs 


Que la mauvaiſe honte exerga dans les cogurs, 
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De ce nid à Vinſtant ſortirent tous les vices. 
L'avare des premiers en proie a ſes caprices, 
Dans un infame gain mettant Phonnetets, 
Pour toute honte alors compta la pauvrete. 

L'honneur et la vertu n'oſerent plus paroitre. = 
La piẽtẽ chercha les deſerts et le cloitre, 
Depuis on n'a point vil de coeur ſi dẽtaché, 8 
Qui par quelque lien ne tint à ce peche, 
Triſte et funeſte effet du premier de nos crimes ! 
Moi-meme, Arnaud, ici, qui te preche en ces rimes, 
Plus qu' aucun des mortels par la honte abattu, 
En vain j arme contre elle une foible vertu. 
Ainſi toujours douteux, chancelant et volage, 
A peine du limon, on le vice m'engage, 
J arrache un pie timide, et ſors en m'agitant, 12 
Que l'autre m'y reporte, et s embourbe a Vinſtant, - 
Car fi, comme aujourd'hui, quelque rayon de zele, 
Allume dans mon coeur un Harté nouvelle, 
Soudain aux yeux d' autrui sil faut la confirmer 
D' un geſte, d'un regard je me ſens allarmer; 
Et meme ſur ces vers que je te viens d'ecrire, 
Je tremble en ce moment de ce que l on va dire. i 
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1 
Le ſujet de cette pſtre eſt la campagne de 1672, 

Parmi les euenemens qui la rendirent fi glerieuſe: 
au Roi, le poste choifit le paſſage du Nbin par lar- 
mee de France le 12 Juin 167 2, comme le ſujet le 
plus brillant, et par conſequent le plus ſuſceptible 
des ornement de la poifie. Cotte piece fix . 
acc au mois d Add 1672. 


x vain pour te lotier, ma muſe tofijours prte, 

© Vingt fois de la Hollande a tents la conquete, 
Ce pays, ol cent murs n'ont pi: te rẽſiſter, 
Grand Ro1, n'eſt pas en vers fi facile a dompter. 
Des villes que tu prens, les noms durs et barbares 
N'offrent de toutes parts que ſyllabes biſarres z 
Et, Voreille effrayée, il faut depuis I'Iſſel, 
pour trouver un beau mot, courir juſqu'au Teſſel. 
Oui, par tout de ſon nom chaque place munie, 
Tient bon contre le vers, en dẽtruit l harmonie. 
Et qui peut, ſans fremir aborder Woerden? 
Quel vers ne tomberoit au ſeul nom de Heuſden ? 
Quelle muſe & rimer en tous lieux diſpoſce, 
Oſeroit approcher des bords du Zuider-z&e ? 
Comment en vers heureux aſſiẽger Doeſbourg, 
Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembourg ? | 
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ll n'eſt fort entre eeux que tu prens par centaines, 


Qui ne puiſſe arr@ter un rimeur fix ſemaines z 
Et partout ſur le Whal, ainſi que ſur le Leck, 


Le vers eſt en deroute, et le poete a ſec, 


Encor {i tes exploits, moins grands et moins rapides, 


Laiſſoient prendre cou à nos muſes timides, 


Peut- etre avec le tems, à force d'y rever, 


Par quelque coup de l'art nous pourrions nous ſauver. 
Mais des qu'on veut tenter cette vaſte carriere, 


Pegaſe s eſſarouche et recule en arriere. 


Mon Apollon s'<tonne, et Nimegue eſt à toi, 
Que ma muſe eſt encore au champ devant Orſoi, 
Aujourd'hui toutefois mon zele m' eneourage, 
Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux paſſage, 
Un trop juſte devoir veut que nous l' eſſayions. 
Muſes, pour le tracer, cherchez tous vos crayons. 
Car, puiſqu'en cet exploit tout paroit ineroyable, 
Que la verit pure y reſſemble a la fable, 
De tous vos ornemens vous pouvez I'egayer, 
Venez donc, et ſurtout gardez bien d'ennuyer, 
Vous ſavez des grands vers les diſgraces tragiques, 
Et ſouvent on ennuye en termes magnifiques. | 
Au pie du monte Adulle, entre mille roſeaux, 
Le Rhin tranquile et fier du progres de ſes eaux, 
Appuye d'une main ſur ſon urne penchante, 


. Dormoit au bruit flateur de ſon onde naiſſante; 


Lorſqu'un cri taut-a-coup ſuivi de mille cris, 
Vient d'un ealme ſi doux reurer {es eſprits. 
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I ſe. trouble, il regarde, et par tout ſur ſes rives 
Il voit fuir à grand pas ſes Naiades craintives, 
Qui toutes accourant vers leur humide roi, 
Par un rècit affreux tedoublent ſon effroi. 

Il apprend qu'un heros conduit par la victoĩre, 
A de ſes bords fameux fletri l' antique gloire ; 
Que Rhimberg et Veſel, terrafſes en deux jours, 
D'un joug dẽja prochain menacent tout ſon cours. 
Nous Vavons vii, dit I'une, affronter la tempete 
De cent foudres d' airain tournẽs contre fa tete, 
Il marche vets Tholus, et tes flots en courroux + 
Au prix de ſa fureur ſont tranquiles et doux. 
Il ade Jupiter la taille et le _ "Tet 
Et depuis ce Romain, dont Vinſolent paſſage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de {i grand n'a paru ſur tes bords. 
Le Rhin tremble et fremit a ces triſtes nouvelles; 

Le feu ſort a travers ſes humides prunelles. 

C'eſt donc trop peu; dit- il, que I'Eſcaut en deux mois 
Ait appris à couler ſous de nouvelles lois ; 5 
Et de mille remparts mon onde e 
De ces fleuves ſans nom ſuivra la deſtinge ! 

Ah! periſſent mes eaux, ou par d' illuſtres coups 
Montrons qui doit cẽder des mortels ou de nous. 
A ces mots eſſuyant ſa barbe limoneuſe, 

Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuſe. 
Son front cicatrice rend ſon air furieux, 


Et l'ardeur du combat 6tincelle en ſes yeux. 
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En ce moment il part, et couvert d'une nue 
Du fameux Fort de Skink prend la route connue. 
La contemplant ſon cours, il voit de toutes parts 


Ses pales defenſeurs par la frayeur épars. 


— 


ll voit cent bataillons, qui loin.de ſe defendre, 


Attendent ſur des murs l' ennemi pour fe rendre. 
Confus, il les aborde, et renforgant fa voix: 4 
Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois, | 
Eſt-ce ainſi que votre ame aux perils aguerrie, ; 
Soutient ſur ces remparts Phonneur et la patrie ?  *. 
Votre 'ennemi ſuperbe en cet inſtant fameux, 
Du Rhin, pres de Tholus, fend les flots ecumeux, 
Du moins en vous montrant ſur la rive oppoſce, 
Noſeriez - vous ſaiſir une victoĩre aiſee ? — 
Allez, vils combattans, inutiles ſoldats, 
Laiſſez-la ces mouſquets trop peſans pour vos bras: 
Et la faux à la main parmi vos marecages, 
Allez couper vos joncs, et preſſer vos laitages; 
Ou gardant les ſeuls bords qui vous peuvent couvrir, | 
Avec moi de ce pas venez vaincre ou mourir. 

Ce diſcours' d'un guerrier que la colere enflamme, - 
Reſſuſcite Phonneur dẽja mort en leur ame: 
Et leurs coeurs s'allumant d'un reſte de 2 
La honte fait en eux Feffet de la valeur. 


Ils marchent droit au fleuve, od Lovis en perſonnæa 


Deja pret à paſſer, inſtruit, diſpoſe, ordonne. 

par ſon ordre Grammont le premier dans les flots 

Savance ſoutenu des regards du heros 
Toms I. K 
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Son courſier 6cumant ſous un maitre intrepide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le ſuit de pres : ſous ce chef redoute 
Marche des Cuiraſſiers Veſcadron indompte. 
Mais d&ja devant eux une chaleur guerriere 
Emports loin du bord le bouillant 1 
Vivonne, Nantouillet, et Coiſlin, et Salart: 
Chacun d'eux au peril veut la premiere part. 
Vendòme que ſoutient Porgueil de fa naiſſance, 
Au meme inſtant dans I'onde impatient s'<lance, 
La Salle, Beringhen, Nogent, d'Ambre, Cavois, 


Fendent les flots tremblans ſous un fi noble poids, 


Lovis les animant du feu de ſon courage, 

Se plaint de fa grandeur, qui Vattache au rivage, 
Par ſes ſoins cependant trente legers vaiſſeaux, 
D'un tranchant aviron déja coupent les eaux. 
Cent guerriers s'y jettant ſignalent leur audace. 
Le Rhin les voit d'un oeil qui porte la menace. 

II s'avance en courroux, le plomb vole a l'inſtant, 
Et pleut de toutes parts ſur Veſcadron flottant. 


Du falpetre en fureur, l'air 8'<chauffe et s'allunie, 


Et des coups redoubles tout le rivage fume, 
Déja du plomb mortel plus d'un brave eſt atteint. 


Sous les fougueux courſiers Ponde Ecume, et ſe plaint. 


De tant de coups affreux la tempẽte orageuſe 
Tient un tems ſur les eaux la fortune douteuſe. 
Mais Lovis d'un regard fait bien-tot la fixer, 
Le deſtin a ſes yeux n'oſeroit balancer, 


aint, 
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Bien-tOt avec Grammont courent Mars et Bellone. 
Le Rhin a leur aſpect d'epouvante friſſonne. 
Quand pour nouvelle allarme à ſes eſprits glaces, 


Un bruit $'Epand qu'Enguien et Conde ſont paſſes : 


Conde, dont le ſeul nom fait tomber les murailles, 


Force les eſcadrons, et gagne les batailles : 


Enguien, de ſon hymen le ſeul et digne fruit, 

Par lui des ſon enfance a la victoire inſtruit. 

L'ennemi renverſe fuit, et gagne la plaine, 

Le Dieu lui-meme cede au torrent qui l'entraine, 

Et ſeul, deſeſpere, pleurant ſes vains efforts, 

Abandonne à Lovis la victoire et ſes bords. 

Du fleuye ainſi dompte la deroute eclatarite 

A Wurts juſqu'en ſon camp va porter Pepourvante : 

Wurts, l'eſpoir du pays, et l'appui de ſes murs, 

Wurts . . . ah; quel nom, Grand ROI! quel Hector 
que ce Wurts! 

Sans ce terrible nom, mal ne pour les * 

Que j'allois a tes yeux étaler de merveilles ! 


' Bien-tOt on eùt vu Skink dans mes vers emporte; 


De ſes fameux remparts dementir la fierté. 


Bien-tOt..., Mais Wurts $'oppoſe a Pardeur qui m'a- 


nime. | 
Finiſſons, il eſt tems: auſſi- bien ſi la rime 
Alloit mal a propos m'engager dans Arnheim, 
Je ne ſai pour ſortir de porte qu' Hildeſheim. 
O ! que le ciel ſoigneux de notre potſie, 
GRAND Ro1, ne nous fit-il plus voiſin de I Aſie | 
K 2 
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Bien - tõt victorieux de cent peuples altiers, 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 
Il n'eſt plaine en ces lieux ſi ſeche et fi ſterile, 
Qui ne ſoit en beaux mots par tout riche et fertile, 
La plus d'un bourg fameux par ſon antique nom, 
Vient offrir a Foreille un agreable „ 

Quel plaiſir de te ſuivre aux rives du Scamandre ! 
D'y trouver d' Ilion la poetique cendre: 

De juger ſi les Grecs, qui briſerent ſes tours, 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours! 
Mais pourquoi ſans raiſon deſeſperer ma veine? 
Eſt-il dans Punivers de place ſi lointaine, | 

On ta valeur, GRAND Ro1, ne te puiſſe porter, 

Et rie m'offre bien-tot des exploits a chanter ? 

Non, non, ne faiſons plus des plaintes inutiles ; 
Puiſqu'ainſi dans deux mois tu prens quarante villes, 
Aſſure des bons vers dont ton bras me repond, 

Je t'attens dans deux ans aux bords de I'Helleſpont, 


LET. ß 
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A MONSIEUR. 
DE GUILLERAGUES. 


L Auteur fait voir dans cette Eþpitre que la veritable 
felicite conſiſte dans la connoifſance de ſoi-meme, et 
gu on ſe trompe quand on cherche ſon bonheur autre 

„part que chez ſoi. Cette piece fut compoſee en 

1674. et publice Pannee ſuivante. 


Esrarr ne pour la Cour, et maitre en Vart de plaire, 
GUILLERAGUES, qui ſais et parler et te taire, 

Apprens-moz, ſi je dois ou me taire, ou parler. 

Faut-il dans la ſatire encor me ſignaler, 5 

Et dans ce champ fecond en plaiſantes malices, » 

Fairę encore aux auteurs redouter mes caprices? 

Jadis, non ſans tumulte, on me vit éclater: 

Quand mon eſprit plus jeune, et prompt a s' irriter, 

Aſpiroit moins au nom de diſcret et de ſage: 

Que mes cheveux plus noirs ombrageotent mon viſage.. 

Maintenant que le tems a nivri mes defirs, 

Que mon-ige, amoureux des plus ſages plaiſirs, 

Bien- tot s' en va frapper à ſon neuvieme luſtre, 

Jaime mieux mon repos qu'un embarras illuſtre; 

Que d'une egale ardeur mille auteurs animes 

Aiguiſent contre moi leurs traits envenimes 5 _. . 
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Que tout, juſqu'a Pinchene, et m'inſulte et m'accable; 
Aujourd'hui vieux lion, je ſuis doux et traitable. 

Je n'arme point contre eux mes ongles é mouſſés. 
Ainſi que mes chagrins mes beaux jours ſont paſlcs, 
Je ne ſens plus l'aigreur de ma bile premiere, 

Et laiſſe aux froids rimeurs une libre carriere. 

Ainſi donc philoſophe à la raiſon ſoùmis, 

Mes dèfauts deformais ſont mes ſeuls ennemis. 
C'eſt Ferreur que je fuis, c'eſt la vertu que j'aime. 
Je ſonge à me connoitre, et me cherche en moi-meme, 
C'eſt la l' unique ẽtude on je veux m'attacher. 

Que l' Aſtrolabe en main un autre aille chercher 
Si le Soleil eſt fixe, ou tourne ſur ſon axe; 

Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe: 

Que Rohaut vainement ſeche pour concevoir 
Comment tout &tant plein, tout a pd ſe mouvoir. 
Ou que Bernier compoſe et le ſec et Ihumide 

Des corps ronds et crochus errans parmi le vuide. 
Pour moi ſur cette mer qu'ici bas nous courons, 

Je fonge a me pourvoir d'eſquif et d'avirons; 

A regler mes defirs, a prévenir l'orage, 
Et ſauver, s'il ſe peut, ma raiſon du naufrage. 

C'eſt au repos d'efprit que nous aſpirons tous: 

Mais ce repos heureux doit chercher en nous. 

Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade a la ville, ainſi qu'a la campagne, 

En vain monte i cheval pour tromper ſon ennui, 

Le chagrin monte en croupe, et galoppe ayec lui. 


C 


Voila ſon gendre riche. En eſt- il plus heureux ? 
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Que crois-tu qu'Alexandre en ravageant la terre, 


Cherche parmi Phorreur, le tumulte et la guerre? 


Poſſede d'un ennui qu'il ne ſauroit dompter, 

Il craint d'etre a ſoi-m&me, et ſonge à $'Eviter, 
C'eſt la ce qui Pemporte aux lieux on nait Paurore, 
On le Perſe eſt brile de Vaſtre qu'il adore, 


De nos propres malheurs auteurs infortunés, 


Nous ſommes loin de nous à toute heure entrainés. 
A quoi bon ravir I'or au ſein du nouveau monde? 
Le bonheur tant cherche ſur la terre et ſur l'onde, 
Eſt ici, comme aux lieux on mùrit le Coco, 


Et ſe trouve à Paris, de mème qu'a Cuſco: 


On ne le tire point des veines du Potoſe. 

Qui vit content de rien, poſſede toute choſe. 

Mais ſans ceſſe ignorans de nos propres beſoins, 

Nous demandons au Ciel ce qu'il nous faut le moins. 
O ! que ſi cet hyver un rhime ſalutaire, 


_ Guerifſant de tous maux mon avare beau-pere, 


Pouvoit, bien confeſſé, I'ctendre en un cercueil, 


| Et remplir fa maiſon d'un agreable deuil : 


Que mon ame, en ce jour de joie et d'opulence, 
D'un ſuperbe convoi plaindroit peu la depenſe ! 
Diſoit le mois paſſe, doux, honnete et ſoùmis, 
L'heritier affamé de ce rieche commis, 

Qui, pour lui preparer cette douce journée, 
Tourmenta quarante ans fa vie infortunee, 

La mort vient de ſaiſir le vicillard cathereux, 
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Tout fier du faux &clat de ſa vaine richeſſe, 

Déjà nouveau ſeigneur il vante {a nobleſſe. 
Quoique fils de metinier encor blanc du moulin, 

Il eſt pret à fournir ſes titres en velin, 

En mille vains projets à toute heure il s'&gare., 

Le voila fou, ſuperbe, impertinent, biſarre, 

' Reveur, ſombre, inquiet, a ſoi-meme ennuyeux. 
II vivroit plus content, fi comme ſes ayeux, | 
Dans un habit conforme 3 ſa vraie origine, : 
Sur le-mulet encor il chargeoit la farine, 


Mais ce diſcours n'eſt pas pour le peuple i ignorant, = 


Que le faſte eblouit d'un bonheur apparent. 
L'argent, Pargent, dit-on ; ſans lui tout eſt ſterile, 
La vertu ſans Pargent n'eſt qu'un meuble inutile, 
L'argent en honnete homme erige un ſcélérat. 
L'argent ſeul au Palais peut faire un magiſtrat. 


Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d'infame, 


Dit ce fourbe ſans foi, ſans honneur et ſans ame; 
Dans mon coffre tout plein de rares qualites, 

Jai cent mille vertus en louis bien comptes, 
Eſt-il quelque talent que Vargent ne me donne? 
C'eſt ainſi qu'en ſon coeur ce Financier raiſonne. 
Mais pour moi, que I'<clat ne ſauroit deceyoir, 
Qui mets au rang des biens l'eſprit et le ſavoir, 
Jeſtime autant Patru, mEme dans Vindigence, 
Qu'un commis engraifle des malheurs de la France. 
Non que je ſois du gotit de ce Sage inſenſe, 
Qui d'un argent commode eſclaye embarraſle, - 
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Jetta tout dans la mer, pour crier : je ſuis libre, 
De la droite raiſon je ſens mieux I'<quilibre : 
Mais je 1 tiens qu'ici bas, ſans faire tant d'apprets, 
La vertu ſe contente, et vit a peu de frais. | 
pourquoi done 5 'Egarer en des projets ſi vagues ? 
Ce que j avance ici, croi-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami des Tenfance ainſi 1a pratique, 
Mon pere, ſoixante ans au travail applique, 
En mourant me laiſſa pour rouler et pour vivre, 
Un reyenu leger, et ſon, exemple a ſuirre. 
Mais bien · tot amoureux d'un plus noble metier, 
Fils, frere, oncle, couſin, beau-frere de greffier 
Pouvant charger mon bras d'une utile liafſe, 
| Jallai loin du Palais errer. ſur le Parnaſſe, 
La famille en palit, et vit en fremiſſant, * 
Dans la poudre du greffe un poete naiſſant. 
On vit avec horreur une mule effrence 
Dormir chez un greffier la graſſe matince, 
Des-lors à la richeſſe il fallut renoncer. 
Ne pouvant Vacquerir, j*appris a men paſſer; 
Et ſur tout redoutant la baſſe ſervitude, 
La libre verits fut toute mon Etude, 
Dans ce metier funeſte a qui veut s'enrichir, 
Qui Veit cri, que pour moi le ſort dũt ſe flechir ? 
Mais du plus grand des rois la bonte ſans limite, 
' Totjjours prete à courir au- devant du mérite, 
Crut voir dans ma franchiſe un mérite inconnu, 
Et d'abord de ſes dons enfla mon revenu. 
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La brigue, ni Penvie a mon bonheur contraires, 
Ni les cris douloureux de mes vains adverſaires, 
Ne purent dans leur courſe arreter ſes bienfaits. 
C'en eſt trop: mon bonheur a paſſe mes ſouhaits, 
Qu'a ſon gre deſormais la fortune me joiie ; 
On me verra dormir au branle de ſa roue. 
Si quelque ſoin encor agite mon repos, 
C'eſt Vardeur de lower un fi fameux heros, 
Ce ſoin ambitieux me tirant par-l'oreille, 
La nuit, lorſque je dors, en ſurſaut me reveille : 
Me dit que ces bienfaits dont j'ofe me vanter, 
Par des vers immortels ont di ſe meriter, 
Ceſt Ia le ſeul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais fi dans le beau feu du zele qui m'enflamme, 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur, 
Je puis ſur de ſujet ſatisfaire mon coeur, 
Guilleragues, plain-toi de mon humeur legere, 
Si jamais entraine d'une ardeur Etrangere, 
Ou d'un vil intertt reconnoiſſant la loi, 

Je cherche mon bonheur autre part que chez moi, 
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Cette Epitre a été compoſee en Pannte 1667. L' Aus 
teur y decrit les douceurs dont il joilit d Ia cams 
pagne, et les chagrins qui Pattendent à la ville. 
Horace a fait une ſatire ſur le m#me os elle eſt 


la fixieme du livre 2. 


Os, LAMO1GNON, je fuis les chagrins de la ville, 
Et contre eux la campagne eſt mon unique azile. 

Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau? 

C'eſt un petit village, ou plutòt un hameau, 

Bati ſur le penchant d'un long rang de collines, 

D'on Poeil s'ẽ gare au loin dans les plaines voiſines. 

La Seine au piẽ des monts, que ſon flot vient layer, 

Voit du ſein de ſes eaux vingt iſles s'ẽlever, | 

Qui partageant ſon cours en diverſes manieres, 

D'une riviere ſeule y forment vingt rivieres, 

Tous ſes bords ſont couverts de Saules non plantẽs, 

Et de noyers ſouvent du paſſant inſultẽs. 

Le village au · deſſus forme un amphitheatre. 

L'habitant ne connoit ni la chaux ni le platre. 

Et dans le roc, qui cede et ſe coupe aiſement, 
Chacun fait de ſa main creuſer un logement. 
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La maiſon du Seigneur, ſeule un peu plus ornëe, 
Se preſente au-dehors de murs environnee. 
Le ſoleil en naiſſant la regarde d'abord, 
Et le mont la defend des outrages du Nord. 
C'eſt lx, cher Lamoi gnon, que mon eſprit tranquile, 
Met à profit les jours que la Parque me file, 
Ici dans un vallon bornant tous me déſirs, 
Jachete à peu de frais de ſolides plaiſirs. 
Tantot, un livre en main, errant dans les prairies, 
J oecupe ma raiſon d'utiles reveries : 
Tantot cherchant la fin d'un vers que je Satte, | 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'ayoit fui. 
Quelquefois a Pappat d'un hamegon perſide, 
Tamorce en badinant le poiſſon trop avide; 
Ou d'un plomb qui ſuit Voeil, et part avec l'ẽclair, 
Je vais faire la guerre aux habitans de l'air. 
Une table, au retour, propre et non magnifique 
Nous preſente un repas agreable et ruſtique. 
La, fans s'aſſujettir aux dogmes du Brouſſain, 
Tout ce qu'on boit eſt bon, tout ce qu'on mange eſt ain. 
La maiſon le fournit, la fermiere l'ordonne, 
Et mieux que Bergerat l'appetit l'aſſaiſonne. 
O fortune ſẽjour! © champs aimes des cicux ! 
Que pour jamais foulant vos pres d<licieux, 
Ne puis- je ici fixer ma courſe vagabonde. 
Et connu de vous ſeuls oublier tout le monde! 
Mais a peine du ſein de vos vallons chéris 
Arrachẽ malgre moi, je rentre dans Patis, 
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Qu'en tous lieux les chagrins m' attendent au paſſage, ; 
Un couſin abuſant d'un facheux parentage, : 
Veut.qu'encor tout poudreux, et ſans me debotter, 
Chez vingt juges pour lui j/aille ſolliciter. 
Il faut voir de ce pas les plus confiderables : 

L'un demeure aux Marais, et l'autre aux Incurables. - 
Je regoi vingt avis qui me glacent d'effroi, 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 
Et d' attentat horrible on traita la ſatire; 
Et le Roi, que dit- il? Le Roi ſe prit a rire, 
Contre vos derniers vers on eſt fort en courroux ; 
Pradon a mis au jour un livre contre vous, 
Et chez le chapelier du coin de notre place, 
Autour d'un Caudebec j'en ai li la preface. 
I'autre jour ſur un mot la Cour vous condamna 
Le bruit court qu'avant-hier on vous aſſaſſina. 
Un écrit ſcandaleux ſous votre nom ſe donne. 
D'un Paſquin qu'on a fait, au Louvre on vous ſoupconne. 
Moi? Vous. On nous Pa dit dans le Palais Royal. 
Douze ans ſont Ecoules depuis le jour fatal, 
Qu'un Libraire imprimant les eſſais de ma plume, 
Donna pour mon malheur, un trop heureux volume; 
Todijours, depuis ce tems, en proie aux ſots diſcours, 
Contre eux la verite m'eſt un foible ſecours. 
Vient- il de la Province une ſatire fade, 
D'un plaiſant du pays inſipide boutade: 
Pour la faire courir on dit qu'elle eſt de mot : | 
Et le ſot campagnard le croit de bonne foi, 
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J ai beau prendre à temoin et la Cour et la Ville: 
Non; à d'autres, dit il; on connoit votre ſtyle. 
Combien de tems ces vers vous ont · ils bien cofits ? 
Hs ne ſont point de moi; Monſieur, en verite, | 
peut - on m' attribuer ces ſotiſes &tranges ? 1 
Ah! Monſieur, vos mepris vous ſervent de loüanges. 

Ainſi de cent chagrins dans Paris accable, | 
Juge, ſi toũj ours triſte, interrompu, trouble, - | 
Lamoignon, j'ai le tems de courtiſer les muſes, 

Le monde cependant ſe rit de mes excuſes, 

Croit que pour m'inſpirer ſur chaque evenement, 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Vn bruit court que le Roi va tout reduire en poudre, 
Et dans Valencienne eſt entre comme un foudre ; 
Que Cambrai, des Frangois l' pouvantable écueil, 

A vi tomber enfin ſes murs et ſon orgueil: 
Que devant Saint-Omer, Naſſau par fa défaite, 
De Philippe vainqueur rend la gloire complete. 
Dieu ſait comme les vers chez vous sen vont couler, 
Dit d' abord un ami qui veut me cageoler ; 
Et dans ce tems guerrier et fecond en Achilles, 
Croit que Fon fait les vers comme l'on prend les villes. 
Mais moi dont le genie eſt mort en ce moment, 
Je ne ſai que rẽpondre à ce vain compliment: 
Et juſtement confus de mon peu d' abondance, 
je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu'heureux eſt le mortel, qui du monde ignore, 
Vit content de ſoi-meme en un coin retire ; 
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Que l'amour de ce rien qu'on nomme Renommee, 

N'a jamais enivre d'une vaine fumẽe; 

Qui de fa libertẽ forme tout ſon plaiſir, 

Et ne rend quꝰà lui ſeul compte de ſon loifir ! 

Il n'a point a ſouffrir d'affronts ni d'injuſtices, 

Et du peuple inconſtant il brave les caprices. 

Mais nous autres faiſeurs de livres et d'ecrits, 

Sur les bords du Permeſſe aux loüanges nourris, 

Nous ne ſaurions briſer nos fers et nos entraves, 

Du lecteur dẽdaigneux honorables eſclaves. 

Du rang ou notre eſprit une fois s'eſt fait voir, 

Sans un facheux eclat nous ne ſaurions dechoir, 
e, Le public, enrichi du tribut de nos veilles, 
Croit qu'on doit ajouter merveilles ſur merveilles. 
Au comble parvenus, il veut que nous croiſſions: 
Il veut en vieilliſſant que nous rajeuniſſions. 
Cependant tout decroit, et moi-meme à qui Page i 
D'aucune ride encor n'a fletri le viſage, + 7 KA j 
Dejà moins plein de feu, pour animer ma voix | 
Jai beſoin du ſilence et de l'ombre des bois. 
Ma muſe qui ſe plait dans leurs routes perdues, 
Ne ſauroit plus marcher ſur le pave des rues. 
Ce n'eſt que dans ces bois propres à m'exciter, 
Qu' Apollon quelquefois daigne encor m'ecouter. 
Ne demande donc plus par quelle humeur ſauvage, 
Tout l' ẽtẽ loin de toi demeurant au village, 
]'y paſſe obſtinement les ardeurs du Lion, 
Et montre pour Paris ſi peu de paſſion. 
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C'eſt a toi, Lamoignon, que le rang, la naiſſance, 
Le merite eclatant, et la haute Eloquence 
Appellent dans Paris aux ſublimes emplois, 


Qu'il ſied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 


Tu dois 1a tous tes ſoins au bien de ta patrie. 
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie; 
Que l' oppreſſeur ne montre un front audacieux; 
Et Themis pour voir clair a beſoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 

Qui ne lui puis fournir qu'un reveur inutile, 

Il me faut du repos, des pres et des forets, 
Laiſſe-moi donc ici, ſous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramene 'Automne, 
Et que Ceres contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ſes nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer ſous le faix, 

Auſſi- tõt ton ami redoutant moins la ville, 

T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Baville. 
LA dans le ſeul loifir que Themis ta laifſe, 

Tu me verras ſouvent a te ſuivre empreſſe, 
Pour monter & cheval rappellant mon audace, 
Apprentif cavalier, galoper ſur ta trace. 

Tantòt ſur herbe aſſis au pie de ces coteaux, 
On Policrene &6pand ſes liberales eaux, 
Lamoignon, nous irons, libres d'inquietude, 
Diſcourir des vertus dont tu fais ton Etude : 
Chercher quels ſont les biens veritables ou faux : 
Si Phonnete homme en ſoi doit ſouffrir des.d6fauts : 
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Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, 

Ou la vaſte ſcience, ou la vertu ſolide: 

C'eſt ainſi que chez toi tu ſauras m'attacher. 

| Heureux ! fi les facheux, prompts a nous y chercher, 
Ny viennent point ſemer l'ennuyeuſe triſteſſe, 

Car dans ce grand concours d'hommes de toute eſpece, 
Que fans ceſſe à Baville attire le devoir; 

Au lieu de quatre amis qu'on attendoit le ſoir, 
Quelquefois de facheux arrivent trois volées, 

Qui du parc a Vinſtant afſiegent les alles. 
Alors — qui peut, et quatre fois heureux, 

Oui ſait pour s' ẽchapper quelque antre ignore deux. 
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Le ſujet de cette epitre eft Putilite. qu'on peut retirer 
de la j alouſie de ſes ennemis, et en particulier des 
bonnes et des mauvaiſes critiques, Elle fut compo- 
ſee 2 Poccafion de la tragedie de Phedre et Hyppo- 
lite, que M. Racine fit repreſenter pour la premiere 
fois, le premier Janvier 1677. 


_ tu ſais bien, RAcrxk, a Paide d'un acteur, | 
Emouvoir, étonner, ravir un ſpectateur ! 
Jamais Iphigénie, en Aulide immolce, 
| Na coilts tant de pleurs à la Grece aſſemblee, 
Que dans Vheureux ſpectacle a nos yeux etale, 
En a fait ſous ſon nom verſer la Chanmeſle, 
Ne croi pas toutefois par tes ſavans ouvrages, 
Entrainant tous les coeurs, gagner tous les ſuffrages. 
Si- tõt que d' Apollon un genie inſpire, 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignore, 
En cent lieux contre lui les cabales s amaſſent. 
Scs rivaux obſcurcis autour de lui croaſſent; 
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Et ſon trop de lamiere importunant les yeux, gu 
De ſes propres amis lui fait des envieux. D 
- - - * ( 

La mort ſeule ici-bas, en terminant ſa vie, 0 


Peut calmer ſur ſon n nom Ji injuſtice e et I envie, "a 
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Faire au poids du bon ſens peſer tous ſes Ecrits, 
Et donner a ſes vers leur legitime prix. 
Avant qu'un peu de terre, obtenu par priere, 
Pour jamais ſons la tombe eũt enferme Moliere, 
Mille de ſes beaux traits aujourd'hui fi vantes, - 
Furent des ſots eſprits à nos yeux rebuts. 
L'ignorance et l'erreur à ſes naiſſantes pieces, 
En habits de marquis, en robes de comteſſes, 
Venoient pour diffamer ſon chef-d'oeuvre nouveau, 
Et ſecouoient la tete à Pendroit le plus beau. 
Le Commandeur vouloit la ſcene plus exacte. 
Le vicomte indignè ſortoit au ſecond acte. 
L'un defenſeur zélé des bigots mis en jeu, 
pour prix de ſes bons mots le condamnoit au feu. 
L'autre, fougueux marquis, lui declarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 
Mais {1-tot que d'un trait de ſes fatales mains 
La parque Petit rays du nombre des humains, 
On reconnut le prix de ſa muſe eclipſce, 
L'aimable com&die avec lui terraſſee, 
En vain d'un coup fi rude efpera revenir, 
Et ſur ſes brodequins ne put plus ſe tenir. 
Tel fut chez nous le ſort du theatre comique. 
Toi donc, qui t'6levant ſur la ſcene tragique, 
Suis les pas de Sophocle, et ſeul de tant d'efprits, 
De Corneille vieilli ſais conſoler Paris, 
Ceſſe de t'ëtonner, {i l'envie anime, 
Attachant à ton nom ſa rouille envenimée, 

L 2 
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La calomnie en main, quelquefois te pourſuit, 

En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, 
Racine, fait briller ſa profonde ſageſſe. 
Le merite en repos s endort dans la pareſſe: 
Mais par les envieux un genie excite 2.3 | 
Au comble de ſon art eſt mille fois monté. 

Plus on veut Vaffoiblir, plus il croit et s' ẽlance. 

Au Cid perſccute Cinna doit ſa naiſſance; 

Et peut - Etre ta plume aux cenſeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 
Moi-meme, dont la gloire ici moins repandue 

Des pales envieux ne bleſſe point la vie, 

Mais qu'une humeur trop libre, un eſprit pew folimis | 

De bonne heure a pourvi d'utiles ennemis : 

Je dois plus à leur haine, il faut que je Pavoue, 
Qu'au foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur venin qui ſur moi brille de $'epancher, 

Tous les jours en marchant m'empeche de broncher. 

Je ſonge à chaque trait que ma plume haſarde, 

Que d'un oeil dangereux leur troupe me regarde, 

Je ſais ſur leurs avis corriger mes erreurs, 

Et je mets a profit leurs malignes fureurs, 

Si- töt que ſur un vice ils penſent me confondre, 

C'eſt en me gueriſſant que je ſai leur repondre ; 

Et plus en criminel ils penſent m'eriger, | 

Plus croiſſant en vertu je ſonge a me venger. 

Imite mon exemple, et lorſqu'une cabale, 
Vn flot de vains auteurs follement te ravale, 
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Profite de leur haine, et de leur mauvais ſens, 

Ris du bruit paſſager de leurs cris impuiſſans. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine ? 

Le Parnaſſe Francois, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots ſaura te maintenir, 

Et ſotlever pour toi 1'<quitable avenir. 

Et qui, voyant un jour la douleur vertueuſe 

De Phedre malgre ſoi perfide, inceſtueuſe, 

D'un ſi noble travail juſtement Etonne, 

Ne benira d'abord le ſiecle fortune, 

Qui rendu plus fameux par tes illuſtres veilles, 

Vit naitre ſous ta main ces pompeuſes merveilles ? 

Cependant laiſſe ici gronder quelques cenſeurs, 

Qu'aigriſſent de tes vers les charmantes douceurs, 

Et qu'importe a nos vers que Perrin les admire, 

Que l'auteur du Jonas $'empreſle pour les lire; 
Qu'ils charment de Senlis le poete idiot, 

Ou le ſec traducteur du Frangois d'Amyot ; 

Pourvu qu'avec Eclat leurs rimes debitees 

Soient du peuple, des grands, des provinces golitees z 
Pourvii qu'ils puiſſent plaire au plus puiſſant des rois 
Qu'a Chantilli Cond les ſouffre quelquefois ; 

Qu'Enguien en ſoit touche, que Colbert et Vivonne, 
Que la Rochefoucaut, Marſillac et Pompone, 

Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, 

A leurs traits delicats ſe laiſſent penetrer ? 

Et plùt au ciel encor, pour couronner Vouvrage, 

Que Montauzier voulüt lui donner ſon ſuffrage ! 
OS. L3 | 
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C'eſt à de tels lecteurs que j offre mes Ecrits, | 


Mais pour un tas groſſier de frivoles eſprits, 
Admirateurs zélés de toute oeuvre inſipide, 
Que non loin de la place ou Brioche preſide, 


Sans chercher dans les vers ni cadence ni ſon, 


Il s'en aille admirer le ſavoir de Pradon. 3s 


. 18 &# 8 


r Emrin hy 


Lauteur appelloit ordinairement cette eþitre-ci Ton 
remerciment. En effet, il y marque plus particu- 
lierement que dans le reſte de ſes ouvrages, la re- 
connoifſance qu'il avoit des bienfaits dont Sa Ma- 
Jefte Pavoit gratifie, Elle fut compoſee en 167 5, 
mais il ne la fit paroitre que Pannee ſuivante. 


YRAND Rol, ceſſe de vaincre, ou je ceſſe d'crire. 
Tu ſais bien que mon ſtyle eſt ne pour la ſatire: 
Mais mon eſprit contraint de la deſavotier, 
Sous ton regne Etonnant ne veut plus que loũer. 
Tantòt dans les ardeurs de ce zele incommode, 
Je ſonge à meſurer les ſyllabes d'une Ode; 
Tantòt d'une Ene ide auteur ambitieux, 
Je m'en forme deja le plan audacieux. 
Ainſi toù jours flate d'une douce manie, 
Je ſens de jour en jour deperir mon genie z 
Et mes vers en ce ſtyle ennuyeux, ſans appas, 
Déſhonorent ma plume, et ne t'honorent pas. 
Encor fi ta valeur à tout vaincre obſtinee, 
Nous laiffoit pour le moins reſpirer une anne, 
Peut-etre mon eſprit, prompt à reſſuſciter, 
Du tems qu il a perdu ſauroit ſe racquiter. 
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Sur ces nombreux defauts, merveilleux a decrire, 
Le ſiecle m' offre encore plus d'un bon mot a dire. 
Mais à peine Dinan et Limbourg ſont forces, 

Qu'il faut chanter Bouchain et Conde terraſſẽs. 
Ton courage affame de peril et de gloire, 
Court d'exploits en exploits, de victoire en victoire, 
Souvent ce qu'un ſeul jour te voit executer, 


Nous laiſſe pour un an d'actions a conter. 


Que ſi quelquefois las de forcer des murailles, 
Le ſoin de tes ſujets te rappelle a Verſailles, 
Tu viens m'embarrafſer de mille autres «Dori ' 
Te voyant de plus pres, je t'admire encor plus. 
Dans les nobles douceurs d'un féjour plein de charmes, 
Tu n'es pas moins heros qu'au milieu des allarmes. 
De ton trone aggrandi portant ſeul tout le faix, 
Tu cultives les arts, tu rẽpans les bienfaits ; 
Tu ſais recompenſer juſqu'aux muſes critiques, 
Ah ! crois-moi, c'en eſt trop. Nous autres ſatiriques, 
Propres à relever les ſotiſes du tem, 
Nous ſommes un peu nes pour etre mecontens, 
Notre muſe, ſouvent pareſſeuſe et ſterile  * 


A beſoin pour marcher de colere et de bile, 


Notre ſtyle languit dans un remerciment: ment. 

Mais, GRAND Ro1, nous ſavons nous plaindre Elegam- 
O! que ſi je vivois ſous les regnes ſiniſtres 

De ces rois n6s valets de leurs propres miniſtres, 

Et qui jamais en main ne prenant le timon, 

Aux exploits de leurs tems ne pretoient que leur nom; 


S, 


n- 
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Que ſans les fatiguer d'une loüange vaine, 
Aiſement les bons mots couleroient de ma veine ! 
Mais todjours ſous ton regne il faut ſe recrier, 
Totijours les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans ceſſe a t'admirer ma critique force 
N'a plus en Ecrivant de maligne penſce ; 
Et mes chagrins ſans fiel, et preſqu'evanouis, 
Font grace a tout le ſiecle en faveur de Lovis. 
En tous lieux cependant la Pharſale approuvee, 
Sans crainte de mes vers, va la t&te levee. 
La licence partout regne dans les &Ecrits, 
D<ja le mauyais ſens reprenant ſes eſprits, 
Songe à nous redonner des poëmes Epiques, 
S' empare des diſcours memes academiques, 
Perrin a de ſes vers obtenu le pardon, 
Et la ſcene Francoiſe eſt en proie a Pradon. 
Et moi, ſur ce ſujet, loin d'exercer ma plume, 
Jamaſſe de tes faits le penible volume; 
Et ma muſe occupee a cet unique emploi, 
Ne regarde, n'entend, ne connoit plus que toi. 

Tu le ſais bien pourtant, cette ardeur empreſſee 
N'eſt point en moi l'effet d'une ame intẽreſſee. 
Avant que tes bienfaits couruſſent me chercher, 
Mon zele impatient ne ſe pouvoit cacher. 
Je n'admirois que toi. Le plaiſir de le dire 
Vint. m' apprendre a lover au ſein de la ſatire. 
Et depuis que tes dons ſont venus m'accabler, 
Loin de ſentir mes vers avec eux redoubler, 
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Quelquefois, le dirai-je, un remords legitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 
Il me ſemble, GRAND Ro1, dans mes nouveaux Ecrits, 
Que mon encens pay6 n'eſt plus du meme prix, 
Jai peur que Punivers, qui ſait ma r&compenſe, 
N'impute mes tranſports à ma reconnoiſſance; 
Et que par tes préſens mon vers decredite, 
N'ait moins de poids pour toi dans la poſterite, 
Toutefois je ſai vaincre un remords qui te bleſſe: 

Si tout ce qui regoit des fruits de ta largeſſe, 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 
Qui d'un ſi juſte ſoin ſe pourra donc charger? 

Ah! plit6t de nos ſons redoublons Vharmonie, 
Le zele à mon eſprit tiendra lieu de genie. 
Horace tant de fois dans mes vers imité, 
De vapeurs en ſon tems, comme moi, tourmente, 
Pour amortir le feu de ſa rate indocile | 
Dans Vencre quelquefois ſut Egayer fa bile. 
Mais de la meme main qui peignit Tullius, 
Qui d'affronts immortels couvrit Tigellius ; 
II ſut fléchir Glycere, il ſut vanter Auguſte, 
Et marquer ſur ſa lyre une cadence juſte. 
Suivons les pas fameux d'un fi noble ecrivain, 
A ces mots quelquefois prenant la lyre en main, 
Au recit que pour toi je ſuis pret d'entreprendre, 
Je crois voir les rochers accourir pour m'entendre, 
Et deja mon vers coule a flots precipites ; 
Quand j'entens le lecteur, qui me erie: Arretez : 
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Horace eut cent talens; mais la nature avare 
Ne vous a rien donnẽ qu'un peu d'humeur biſarre. 
Vous paſſez en audace et Perſe et Juvenal, 
Mais ſur le ton flateyr Pinchene eſt votre egal. 
A ce diſcours, GRAND Ro1, que pourrois- je rẽpondre! 
Je me ſens ſur ce point trop facile a confondre; 
Et ſans trop relever des reproches ſi vrais, 


Je nyarrete a Vinſtant, j'admire, et je me tais, 
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Cette Epitre contient Peloge du Vrai. L'auteur y fait 
voir que rien n'eſt plus beau que le Vrai, et que le 
Vrai ſeul eſt aimable, Le Pozte a fait briller ici 
tout ſon genie; et il a ſl reunir en cette piece tout 
le ſublime de la morale, avec toute la douceur de la 
pos ſie. Elle a été compoſce au commencement de 
Pannee 1675. 
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ANGEREUX ennemi de tout mauvais flateur, I 

S SEIGNELAY, C'eſt en vain qu'un ridicule auteur, I 
Pret à porter ton nom de l Ebre juſqu'au Gange, ] 
Croit te prendre aux filets d'une ſotte louange. 1 
Auſh-tot ton eſprit, prompt a ſe revolter, 8 
S'<chappe, et rompt le piége on Pon veut Parreter, E 
Il n'en eſt pas ainſi de ces eſprits frivoles, F 
Que tout flateur endort au ſon de ſes paroles; | 
Qui dans un vain ſonnet places au rang des dieux, {x 
Se plaiſent à fouler 'Olimpe radieux ; F 
Et fiers du haut Etage, on la Serre les loge, ( 
Avalent ſans degotit le plus groſſier Eloge. V 
Tu ne te repais point d'encens a fi bas prix, 8 
Non que tu ſois pourtant de ces rudes eſprits | 
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Qui regimbent todjours, quelque main qui les flate. 


Tu ſouffres la loiiange adroite et delicate, 
Dont la trop forte odeur ne branle point les ſens. 
Mais un auteur, novice à repandre Þencens, 


Souvent à ſon heros, dans un biſarre ouvrage, 


Donne de l'encenſoir au travers du viſage; 
Va loüer Monterey d' Oudenarde force, 
Ou vante aux Electeurs Turenne repouſſẽ. 


| Tout éloge impoſteur bleſſe une ame ſincere. 


Si pour faire {a cour à ton illuſtre pere, 

Seignelay, quelque auteur d'un faux zele emporte, 
Au lieu de peindre en lui la noble activitẽ, 

La ſolide vertu, la vaſte intelligence, 


| Le zele pour ſon roi, Vardeur, la vigilance, 


La conſtante Equite, l'amour pour les beaux arts, 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou de Mars; 
Et, pouvant juſtement l'ẽgaler à Mẽcene, 

Le comparoit au fils de Pel&e et d' Alemene: 

Ses yeux d'un tel diſcours foiblement eblows, 
Bien-tdt dans ce tableau reconnoitroient Louis, 
Et glacant d'un regard la muſe et le poete, 
Impoſeroient ſilence a ſa yerve indiſcrete. 


| Un coeur noble eſt content de ce qu'il trouve en lui: 


Et ne s' applaudit point des qualites d'autrui, 
Que me ſert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, ſi je me ſens malade : 
Si dans cet inſtant meme, un feu ſeditieunx 
Fait bouillonner mon ſang et petiller mes yeux ? 
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Rien n'eſt beau que le vrai. Le vrai ſeul eſt aimable. 
Il doit rẽgner par tout, et meme dans la fable: : 

De toute fiction Vadroite fauſſetẽ 

Ne tend qu'à faire aux yeux briller la yerite, 

dais - tu pourquoi mes vers {ont Itis dans les Provinces, 

Sont recherches du peuple, et regus chez les princes ? 
Ce n'eſt pas que leurs ſons -agreables, nombreux, 
Soient toſ jours à Voreille également heureux : 

Qu' en plus d'un lieu le ſens n'y gene la meſure 

Et qu'un mot quelquefois n'y brave la ceſure : 
Mais c'eſt qu'en eux le vrai, du menſonge vainqueur, 
Par tout ſe montre aux yeux, et va ſaiſir le coeur; 
Que le bien et le mal y ſont priſẽs au juſte; 

Que jamais un faquin n'y tint un rang auguſte; 

Et que mon coeur toũdjours conduiſantyſon eſprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'a ſoi-meme il n'ait dit. 
Ma penſce au grand jour par tout s'offre et s' expoſe; 
Et mon vers, bien ou mal, dit totijours quelque choſe, 
C'eſt par- la quelquefois que ma rime ſurprend. 

C'eſt 1a ce que n ont point Jonas ni Childebrand, 

Ni tous ces vains amas de frivoles ſornettes, 

Montre, miroir d' amours, amitiés, amourettes, 

Dont le titre ſouvent eſt Punique ſoũtien, 
Et qui parlant beaucoup, ne diſent jamais rien. 

Mais peut - ètre enivrẽ des vapeurs de ma muſe, 
Moi-meme en ma faveur, Seignelay, je m'abuſe. 
Ceſſons de nous flater, Il n'eſt eſprit fi droit 
Qui ne ſoit impoſteur, et faux par quelque endrot. 


II! 
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gans ceſſe on prend le maſque, et quittant la nature, 
On craint de ſe montrer ſous ſa propre figure. 

Par la le plus ſincere aſſez ſouvent déplait. 

Rarement un eſprit oſe tre ce qu'il eſt. 

Vois-tu cet importun que tout le monde Evite, 

Cet homme à toi jours fuir, qui jamais ne vous quitte ? 

Il n'eſt pas ſans eſprit: mais ne triſte et peſant, 

l veut &tre folatre, Evapors, plaiſant: 

Il s'eſt fait de {a joie une loi nëceſſaire, 

Et ne deplait enſin que pour vouloir trop plaire. 

La ſimplicite plait ſans Etude et ſans art, 

Tout charme en un enfant, dont la langue fans . 

A peine du filet encor debarraſlce, 

Sait d'un air innocent begayer ſa penſce. 

Le faux eſt totijours fade, ennuyeux, languiſſant: 
Mais la nature eſt vraie, et d'abord on la ſent. 

Ceſt elle ſeule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

e. Un eſprit nẽ chagrin plait par ſon chagrin meme, 

e. 5 : ; 

Chacun pris dans ſon air eſt agreable en ſoi. 

Ce n'eſt que l'air d'autrui qui peut dẽplaire en moĩ. 

Ce Marquis Etoit ne doux, commode, agrẽable; 

On vantoit en tous lieux ſon ignorance aimable. 

Mais depuis quelques mois deyenu grand docteur, 

Il a pris un faux air, une ſotte hauteur, 

Il ne veut plus parler que de rime et de proſe. 

Des auteurs décriés il prend en main la cauſe... 

Il rit du mauvais gotit de tant d' hommes divers, 

Et va voix l opera ſeulement pour les vers. 


rr 


- 

N 

[] 

* 
. 
j 

5 : 
b- * 
+ : 
3 
1 

+ 

+ 

S 
EF 
* 

7 

F 

i 

. 

* 

bs 

4 

is 


. 
i ; 
me - 
it 
* 
4 Ri 
_ i 
9 
43 9 1 
= 
7. 
{ a2] 
1 
* BY 7 
« Ht It 
23 80 5 
3 - 
E 
0 by 
\ 1 
1 * 8 
7 K 
1 i 
= 13 
as 
2 * 
1 : 
F , . 
bs. * 
3 Þ 
- 888... © 
A - 4 
iN 4 * 
1 = % 
13K 
N N 
E 5 
"4 : 
je 
« N . 1 
1F; : 
+ 1 
- #+ «7 
1 x 


E * 

of — S 
- e "v5.24 
r a — 

a i= ** 
—— 
* * 

. * 


» 


176 - EPITRE IX. v. 99. 


Voulant ſe redreſſer, ſoi-meme on s'eſtropie, 

Et d'un original on fait une copie. 

L'ignorance vaut mieux qu'un ſavoir affectẽ. 

Rien n'eſt beau, je reviens, que par la verite, 

C'eſt par elle qu'on plait, et qu on peut long - tems plaire. 
L'eſprit laſſe aiſement, ſi le coeur n'eſt ſincere. 

En vain par ſa grimace un bouffon odieux 

A table nous fait rire, et divertit nos yeux, 

Ses bons mots ont beſoin de farine et de platre, 


Prenez - le t&te-a-tete, Otez-lui ſon theatre, 


Ce n'eſt plus qu'un coeur bas, un coquin tenebreux, 
Son viſage eſſuyẽ n'a plus rien que d' affreux. 


Jaime un eſprit aiſe, qui ſe montre, qui s'ouvre, 


Et qui plait d' autant plus, que plus il ſe decouvre, 
Mais la ſeule vertu peut ſouffrir la clarté. 
Le vice todjours ſombre aime Pobſcurite, 


Pour paritre au grand jour, il faut qu'il ſe deguiſe, 


C'eſt lui qui de nos moeurs a banni la franchiſe. 
Jadis l'homme vivoit au travail occupe; = 
Et ne trompant jamais, n'ẽ toit jamais trompẽ. 
On ne connoiſſoit point la ruſe et l'impoſture. 
Le Normand meme alors ignoroit le parjure. 
Aucun Rheteur encor arrangeant le diſcours, 


N avoit d'un art menteur enſeignẽ les detours. 


Mais ſi- tot qu' aux humains, faciles a ſeduire, 


L'abondance eut donnè le loifir de ſe nuire, 


La moleſſe amena la fauſſe vanité. 
Chacun chercha pour plaire un viſage emprunte. + 
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Pour Eblour les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d' ẽtaler une pompe inſolente. 
Lor éclata par tout fur les riches habits. 
On polit Pemeraude, on tailla le rubis; 
Et la laine et la ſoie en cent fagons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 
La trop courte beautẽ monta ſur des patins. 
La coquette tendit ſes lacqs tous les matins; 
Et mettant la ceruſe et le platre en uſage, 
Compoſa de ſa main les fleurs de ſon viſage. 
L'ardeur de's'enrichir chaſſa la bonne foi. 
Le courtiſan n'eut plus de ſentimens a ſoi. 
Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie. 
On vit par tout regner la baſſe flaterie. 
Le Parnaſſe ſur- tout fecond en impoſteurs, 
Diffama le papier par ſes propos menteurs. 
De là vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 
Stances, odes, ſonnets, epitres liminaires, 
0u totijours le heros paſſe pour ſans pareil, 
Et, füt-il louche et borgne, eſt repute ſoleil. 
Ne crois pas toutefois, ſur ce diſcours biſarre, 
Que d'un frivole encens malignement avare, 
Jen veuille ſans raiſon fruſtrer tout l'univers. 
IIa loiiange agreable eſt Vame des beaux vers. 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle ſoit vraie, 
Et que ſon tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors, comme j'ai dit, tu la ſais 6couter, 
ſans crainte à tes yeux l'on pourroit t'exalter, 
Ton IJ. M 
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178 II. v. 18. 
Mais ſans t'aller chercher des vertus dans les nues, 


Il faudroit peindre en toi des vérités connues : 


Decrire ton eſprit ami de la raiſon ; 
Ton ardeur pour ton roi, puiſce en ta maiſon : 

A ſervir ſes deſſeins, ta vigilance heureuſe; 

Ta probits ſincere, utile, officieuſe. 

Tel, qui hait à ſe voir peint en de faux portraits, 
Sans chagrin voit tracer ſes veritables traits, 
Conde meme, Condé, ce heros formidable, 

Et non moins qu/aux Flamands,aux flateurs redoutable, 
Ne $'offenſeroit pas ſi quelque adroit pinceau 
Tragoit de ſes exploits le fidele tableau: 

Et dans Senef en feu contemplant ſa peinture, 

Ne dẽſavoueroit pas Malherbe ni Voiture, 

Mais malheur au poete inſipide, odieux, h 

Qui viendroit le glacer d'un eloge ennuyeux, 

I] auroit beau crier : * Premier Prince du monde, 
* Courage ſans pareil, lumiere ſans ſeconde : 

Ses vers jettẽs d'abord, ſans tourner le feuillet, 
Iroient dans Ianti-chambre amuſer Pacolet. 
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P ne ſai {i les trois nouvelles epitres que je donne ici 
au public auront beaucoup d'approbateurs : mais 


je ſai bien que mes cenſeurs y trouveront abondamment 


de quoi exercer leur critique. Car tout y eſt extreme- 
ment haſardẽ. Dans le premier de ces trois ouvrages, 
ſous pretexte de faire le proces à mes derniers vers, 
je fais moi-meme mon Eloge, et n'oublie rien de ce qui 
peut ètre dit a mon avantage. Dans le ſecond, je m'en- 
tretiens avec mon jardinier de choſes très - baſſes et tres- 
petites; et dans le troiſieme, je decide hautement du 
plus grand et du plus important point de la religion, je 
veux dire de l'amour de Dieu. Jouvre donc un beau 
champ à ces cenſeurs, pour attaquer en moi, et le po- 
ete orgueilleux, et le yillageois groſſier, et le theolo- 
gien tEmeraire. Quelques fortes pourtant que ſoient 
leurs attaques, je doute qu'elles Ebranlent la ferme re- 
ſolution que j'ai priſe il y a long tems, de ne rien re- 
pondre, au moins ſur le ton ſérieux, a tout ce qu'ils 
ecriront contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier? 
Si mes Epitres ſont mauvaiſes, tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes, et ſi elles ſont bonnes, tout 


ce qu'ils feront ne les fera pas trouver mauvaiſes. Le 
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public n'eſt pas un juge qu'on puiſſe corriger, ni qui ſe 
regle par les paſſions d'autrui. Tout ce bruit, tous ces 
Ecrits qui ſe font ordinairement contre des ouvrages ou 
Jon court, ne ſervent qu'à y faire encore plus courir, et a 
en mieux marquer le mérite. Il eſt de l' eſſence d'un bon 
lirre d'avoir des cenſeurs; et la plus grande diſgrace 
qui puiſſe arriver à un écrit qu'on met au jour, ce n'eſt 
pas que beaucoup de gens en diſent du mal, 0 'eſt que 
perſonne n'en diſe rien. ; 

Je me garderai donc bien de trouver e eee 
attaque mes trois épitres. Ce qu'il y a de certain, c'eſt 
que je les ai fort travaillees, et principalement celle de 
amour de Dieu, que j'ai retouchee plus d'une fois, et 
ou j'avoue que j'ai employs tout le peu que je puis a- 
voir d'eſprit et de lumieres. Javois deſſein d'abord 
de la donner toute ſeule, les deux autres me paroiſſant 
trop frivoles, pour ètre prẽſentées au grand jour de 
l'impreſſion avec un ouvrage fi ſerieux. Mais des amis 
très- ſenſẽs m' ont fait comprendre que ces deux &pitres, 
quoique dans le ſtyle enjoue Etoient pourtant des epi- 

tres morales, ou il n'ẽtoit rien enſeigne que de vertu- 
eux: qu' ainſi tant lices avec l'autre, bien loin de lui 
nuire, elles pourroient meme faire une diverſite agre- 
able; et que d' ailleurs beaucoup d' honnètes gens ſou- 
haitant de les avoir toutes trois enſemble, je ne pouvois 
pas avec bienſẽance me diſpenſer de leur donner une fi 
legere ſatisfaction. Je me ſuis rendu a ce ſentiment, et 
on les trouvera rafſemblees ici dans un meme cahier. 
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Cependant comme il y a des gens de piẽtẽ qui peut- 
etre ne ſe ſoucieront gueres de lire les entretiens que 
je puis avoir avec mon Jardinier et avec mes vers, il 
eſt bon de les avertir qu'il y a ordre de leur diſtribuer à 
part la derniere, ſavoir celle qui traite de L amour de 
Dieu; et que non- ſeulement je ne le trouverai pas E- 
trange qu'ils ne liſent que celle - la, mais que je me ſens 
quelquefois moi-meme en des diſpoſitions d'eſprit, on 
je voudrois de bon coeur n'avoir de ma vie compoſẽ 
que ce ſeul ouvrage, qui vraiſemblablement ſera la 
derniere piece de poëſie qu'on aura de moi : mon genie 
pour les vers commencant a s'Epuiſer, et mes emplois 


| hiſtoriques ne me laiſſant gueres le tems de m'appliquer 


a chercher et à ramaſſer des rimes. 

Voila ce que j avois a dire aux lecteurs. Neantmoins 
avant que de finir cette preface, il ne ſera pas hors de 
propos, ce me ſemble, de raſſurer des perſonnes timides, 
qui n'ayant pas une fort grande idee de ma capacite en 


matiere de thẽologie, douteront peut- tre que tout ce 


que j'avance en mon &pitre ſoit fort infaillible, et ap- 
prehenderont qu' en voulant les conduire, je ne les é- 
gare. Afin donc qu'elles marchent sürement, je leur 
dirai, vanitẽ à part, que j'ai lu pluſieurs fois cette Epi- 
tre à un fort grand nombre de docteurs de Sorbonne, de 


peres de l'Oratoire et de J<ſuites très- cẽlebres qui tous 


y ont applaudi, et en ont trouve la doctrine tres-faine 

et très-· pure. Que beaucoup de Prelats illuſtres, a qui 

je Vai rẽcitẽe, en ont jugè comme eux. Que Monſeigneur. 
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I'Eveque de Meaux (1), c'eſt-a-dire, une des plus 
grandes lumieres qui ayent éclairé l' Egliſe dans les der- 
niers ſiecles, a eu long- tems mon ouvrage entre les 
mains; et qu'apres Vavoir lù et rel pluſieurs fois, il 
m'a non · ſeulement donne ſon approbation, mais a trou- 
vẽ bon que je publiaſſe à tout le monde qu'il me la 
donnoit : enfin que pour mettre le comble a ma gloire, 
ce ſaint Archevèque (2) dans le Dioceſe duquel j'ai le 
bonheur de me trouver, ce grand Prelat, dis- je, auſſi 
Eminent en doctrine et en vertus, qu'en dignits et en 
naiſſance, que le plus grand roi de l' univers, par un 
choix viſiblement inſpire du ciel, a donnè à la ville ca- 
pitale de ſon royaume, pour aſſurer Vinnocence et de- 
truire Ferreur, Monſeigneur PArcheveque de Paris, en 
un mot, a bien daigne examiner foigneuſement mon 
Epitre, et a eu meme la bonte de me donner ſur plas 
d'un endroit des conſeils que j'ai ſuivis, et m'a enſin ac- 
cords auſſi ſon approbation, avec des Eloges dont je ſuis 
Egalement ravi et confus (3). 


(1)M.PEvque de Meaux. 
Jacques Benigne Boſſuet. 

(2) Ce ſaint Archevẽgue. ] 
Loiiis-Antoine de Noailles, 
Archeveque de Paris, enſuite 
Cardinal. 

(3) Dont je ſuis egalement 
ravi et confus.] Dans la pre- 
miere édition de cette Preface, 
qui parut en 1695, Vauteur la 


finiſſoĩt par ce petit article, 
qu'il ſupprima dans Vedition 
ſuivante, et que je rapporte ici 
pour ne rien derober a la po- 
ſteritE de ce que nous avons 
de lui. 

Je croyois nꝰavoir plus rien 
à dire au lecteur. Mais dans 
le tems mEme que cette pre- 
face Etoit ſous la preſſe, on 
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Au reſte (4), comme il y a des gens qui ont publis 
que mon ępitre n ẽtoit qu une vaine declamation, qui 
n'attaquoit rien de reel, ni qu' aucun homme eũt ja- 
mais avance, je veux bien, pour Pinteret de la yerite, 
mettre ici la propoſition que j'y combats, dans la 
langue et dans les termes qu'on la ſoutient en plus d'une 
&cole. La voici: © Attritio gehennae metu ſufficit, 
c etiam fine ulla Dei dilectione, et fine ullo ad Deum 
<« offenſum reſpectu; quia talis honeſta et ſupernatu- 


“ ralis eſt,” 


C'eſt cette propoſition que jPattaque et que je ſou- 
tiens fauſſe, abominable, et plus contraire a la vraie re- 


ligion, que le Lutheraniſme ni le Calviniſme. Cepen- 


dant je ne crois pas qu'on puiſſe nier qu'on ne Pait en- 
core ſoutenue depuis peu, et qu'on ne Pait meme inſẽ- 
re dans quelques catẽchiſmes, en des mots fort appro- 
chans des termes Latins que je viens de rapporter. 


m'a apportè une miſcrable E- 
* pitre en vers que quelque 


impertinent a fait imprimer, 
* et qu'on veut faire paſſer pour 


mon ouvrage ſur l'amour de 


* Dieu. Je ſuis donc oblige 
d'ajoũter cet article, afin d'a- 
vertir le public, que je n'ai 
fait d'epitre ſur l'amour de 
Dieu, que celle qu'on trou- 


vera ici: l'autre ẽtant une 
piece fauſſe et incomplete, 
* compoſce de quelques vers 


qu'on m'a derobes, et de plu- 


* ſieurs qu'on mꝰa ridiculement 
* pretes,auſſi-bien que les notes 


< tEmeraires qui y ſont. 


(4) Aureſte &c.] L/auteur 
ajofita cet article dans Vediti- 
on de 1701. 
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L Auteur avoit une grande prédilection pour cette 
piece, et il Pappelloit ordinairement ſes inclinati- 
ons. I la compoſa en Pannte 169 5, pour fermer 
la bouche d une infinite de vils rimeurs qui avoient 
ge cenſurer ſes ouvrages, et particulierement ſa ſa- 
tire X. contre les Femmes, L'idee en eſt priſe d'un 
&pitre d Horace, qui eſt Ia XX. du Livre II. 


: beau vous arreter, ma remontrance eſt yaine : 
Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine, 

C'eſt trop languir chez moi dans un obſcur {cjour, 

La priſon vous deplait, vous cherchez le grand jour; 
Et deja chez Barbin, ambitieux libelles, ; 
Vous briilez d'<taler vos feuilles criminelles, | 

Vains et foibles enfans dans ma vieilleſſe nes, 

Vous croyez ſur les pas de vos heureux ainés, 

Voir bien-tot vos bons mots, paſſant du peuple aux 
Charmer également la ville et les provinces ; [ princes, 

Et par le prompt effet d'un ſel rejouiſſant, - 

Devenir quelquefois proverbes en naiſſant. 

Mais perdez cette erreur, dont Pappas vous amorce, 
Le tems n'eſt plus, mes vers, ou ma muſe en fa force, 
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Du Parnaſſe Frangois formant les nourriſſons, 


De ſi riches couleurs habilloit ſes lecons; 


Quand mon eſprit pouſſe d'un courroux legitime, 
Vint devant la raiſon plaider contre la rime; 
A tout le genre humain ſut faire le proces, 


Et s' attaqua ſoi-meme avec tant de ſuccès. 


Alors il n'ẽtoĩt point de lecteur fi ſauvage, 

Qui ne ſe deridat en liſant mon ouvrage; 

Et qui pour s' gayer ſouvent dans ſes diſcours, 

D'un mot pris en mes vers n'empruntat le ſecours. 
Mais aujourd'hui, qu'enfin la vieilleſſe venue, 

Sous mes faux cheveux blonds déja toute chenue, 

A jettẽ ſur ma tete, avec ſes doigts peſans, 

Onze luſtres complets, ſurcharges de trois ans, - 

Ceſſez de preſumer dans vos folles penſces, 

Mes vers, de voir en foule à vos rimes glactes 

Courir, l'argent en mains, les lecteurs empreſſés. 


Nos beaux jours ſont finis, nos honneurs ſont paſſes. 


Dans peu vous allez voir vos froides reveries 
Exciter du public les juſtes moqueries z _ 
Et leur auteur jadis a Regnier prefere, - 
A Pinchene, a Liniere, a Perrin compare, 
Vous aurez beau crier: O vieilleſſe ennemie! 
Ne'a·- t· il done tant vecu que pour cette infàmie?ꝰ 
Vous n' entendrez par tout qu'injurieux brocards 
Et ſur vous et ſur lui fondre de toutes parts. 

Que veut - il dira-t-on ? Quelle fougue indiſcrete 
Ramene ſur les rangs encor ce vain Athlete? 
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Quels pitoyables vers ! Quel ſtyle languiſſant ! 

Malheureux, laiſſe en paix ton cheval vieilliſſant, 

De peur que tout- a- cup efflanque, ſans haleine, 

Il ne laiſſe en tombant ſon Maitre ſur Varene 

Ainſi s'expliqueront nos cenſeurs ſourcilleux ? 

Et bient6t vous verrez mille auteurs pointilleux, 

Piece à piece Epluchant vos ſons et vos paroles, 

Interdire chez vous Fentree aux hyperboles ; 

Traiter tout noble mot de terme haſardeux, 

Et dans tous vos diſcours, comme monſtres hideux, 

Huer la mẽtaphore et la mẽtonymie; 

(Grands mots que Pradon croit des termes de chymie:) 

Vous ſoutenir qu'un lit ne peut tre effronte, 

Que nommer la luxure eſt une impurete, 

En vain contre ce flot d'averſion publique 

Vous tiendrez quelque tems ferme fur la boutique; 

Vous irez a la fin honteuſement exclus, 

Trouver au magaſin Pirame et Regulus, 

Ou couvrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve, 

Les meditations de Buzee et d'Hayneurve ; 

Puis, en triſtes lambeaux ſemes dans les marches, 

Souffrir tous les affronts au Jonas re&proches, 
Mais quoi, de ces diſcours bravant la vaine attaque, 

Déja comme les vers de Cinna, d'Andromaque, 

Vous croyez à grands pas chez la poſterite 

Courir, marques au coin de l'immortalitẽ. 

He bien, contentez donc l'orgueil qui vous enivre. 


Montrez - vous, j'y conſens: mais du moins, dans mon 


livre 
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Commencez par vous joindre à mes premiers &Ecrits. 
Cꝰeſt- li qu'a la faveur de vos freres cheris, 
peut- etre enfin ſoufferts comme enfans de ma plume, 
Vous pourrez vous ſauver, épars dans le volume. 
Que fi memes un jour le lecteur gracieux, 

Amorce par mon nom, ſur vous tourne les yeux, 
Pour m'en rẽcompenſer, mes vers, avec uſure, 

De votre auteur alors faites lui la peinture, 

Et, ſur tout, prenez ſoin d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont fletri mes portraits. 
Depoſez hardiment, qu'au fond cet homme horrible, 
Ce cenſeur qu' ils ont peint fi noir et ſi terrible, 

Fut un eſprit doux, ſimple, ami de Pequite, 

Qui cherchant dans ſes vers la ſeule verite, 

Fit, ſans ètre malin, ſes plus grandes malices, 

Et qu'enfin ſa candeur ſeule a fait tous ſes vices, 
Dites, que harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, bleſſant leurs vers, il n'effleura leurs moeurs : 
Libre dans ſes diſcours, mais pourtant totijours ſage, 
Aſſez foible de corps, aſſez doux de viſage, 

Ni petit, ni trop grand, très- peu voluptueux, 

Ami de la vertu plitot que vertueux. 

Que ſi quelqu'un, mes vers, alors vous importune, - 
Pour ſavoir mes parens, ma vie et ma fortune, 
Contez-lui, qu' alliè d' aſſez hauts magiſtrats, 

Fils d'un pere greffier, ne d'ayeux avocats; 
Des le berceau perdant une fort jeune mere, 
R<Eduit ſeize ans apres a pleurer mon vieux pere, 
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J allai d'un pas hardi par moi-meme guide, 

Et de mon ſeul genie en marchant ſecondée, 
Studieux amateur de Perſe et d Horace, 

Aſſez prez de Regnier m'aſſeoir ſur le Parnaſſe. 
Que par un coup du ſort au grand jour amene, 
Et des bords du Permeſſe a la Cour entraine, 
Je ſus, prenant l'eſſor par des routes nouvelles, 
Elever aſſez haut mes poetiques ailes ; 


Que ce roi, dont le nom fait trembler tant de rois 


Voulut bien que ma main crayonnat ſes exploits : - 


Que plus d'un grand m'aima juſques à la tendreſſe; 


Que ma vie à Colbert inſpiroit Vallegreſle ; 
Qu'aujourd'hui mème encor de deux ſens affoibli, 
Retire de la Cour, et non mis en oubli, 

Plus d'un heros epris des fruits de mon Etude, 
Vient quelquefois chez moi goiter la ſolitude. 


Mais des heureux regards de mon aſtre ẽtonnant 


Marquez bien cet effet encor plus ſurprenant, 

Qui dans mon ſouvenir aura todjours ſa place: 
Que de tant d'ecrivains de ecole d'Ignace, 
Etant, comme je ſuis, ami ſi declare, 

Ce docteur toutefois fi craint, fi revere, 

Qui contre eux de fa plume épuiſa Venergie, - 
Arnauld, le grand Arnauld fit mon Apologie. 
Sur mon tombeau futur, mes vers, pour Penoncer, . 
Coureꝛ en lettres d'or de ce pas vous placer. 
Allez juſqu'ou Paurore en naiſſant voit I'Hydaſpe, 
Chercher pour I'y graver le plus precieux Jaſpe. 
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Sur tout, à mes rivaux, ſachez bien l'ẽtaler. 

Mais je vous retiens trop. C'eſt aſſez vous parler. 
Deja plein du beau feu qui pour vous le tranſporte, 
Barbin impatient chez moi frappe a la porte, 

Il vient pour vous chercher. C'eſt lui: j*entens ſa voix. 
Adieu, mes vers, adieu pour la derniere fois. 
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MON IAR DINIER. 


Dans cette Epitre / Auteur Sentretient avec ſon Jar- 
dinier, et par des diſcours proportionnes aux connoiſ- 
ſances d'un villageois, il lui explique les difficultes 
de la pot ſie, et la peine qu'il y a ſurtout d'exprimer 

noblement et avec Elegance, les choſes plus communes 


et les plus ſeches, De l il prend occaſion de lui 


demontrer que le travail eſt neceſſaire d I homme 
pour Etre heureux. Cette epitre fut compoſee en 
1695. Horace a auſſi addreſſe une epitre d ſon fer- 


mier: Ce/t la quatorzieme du premier livre. 


ABORIEUX valet du plus commode maitre, 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naitre; 

Antoine, gouverneur de mon jardin d'Auteuil, 

| Qui diriges chez moi I'If et le Chevre-feuil, 

Et ſur mes Eſpaliers, induſtrieux genie, 

| Sais fi bien exercer art de la Quintinie ; 

O!] que de mon eſprit triſte et mal ordonne, 

Ainſi que de ce champ par toi ſi bien ornẽ, 

Ne puis-je faire Oter les ronces, les Epines, 

Et de dEfauts ſans nombre arracher les racines ! 

Mais parle: raiſonnons. Quand du matin au ſoir, 
Chez moi pouſſant la beche, ou portant Varroſoir, 
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ru fais d'un ſable aride une terre fertile, 


Et rends tout mon jardin à tes lois ſi docile; 
Que dis- tu, de m'y voir reveur, capricieux, 
Tantòt baiſſant le front, tantòt levant les yeux, 
De paroles dans Pair par élans envolées, 


Effrayer les oiſeaux perches dans mes allees ? 


Ne ſoupgonnes-tu point, qu'agite du demon, 

Ainſi que ce couſin des quatre Fils-Aimon, 

Dont tu lis quelquefois la merveilleuſe hiſtoire, 

je rumine en marchant quelque endroit du grimoire ? 
Mais non: tu te ſouviens qu'au village on ta dit, 
Que ton maitre eſt nomme, pour coucher par ecrit 
Les faits d'un roi plus grand en ſageſſe, en vaillance, 
Que Charlemagne aide des douze Pairs de France. 
Tu crois qu'il y travaille, et qu'au long de ce mur 
Peut-Cetre en ce moment il prend Mons et Namur. 
Que penſerois- tu donc, ſi l'on talloit apprendre, 
Que ce grand chroniqueur des geſtes d' Alexandre, 
Aujourd' hui meditant un projet tout nouveau, 
Sagite, ſe demene, et s'uſe le cerveau, 

Pour te faire à toi-meme en rimes inſenſees, 

Un biſarre portrait de ſes folles penſces ? 

Mon maitre, dirois-tu, paſſe pour un Docteur, 

Et parle quelquefois mieux qu'un predicateur, 

Sous ces arbres pourtant, de ſi vaines ſornettes 

Il n'iroit point troubler la paix de ces Fauvettes, 
8'il lui falloit toũjours, comme moi s'exercer, 
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192 E PIT RE XI. v.41. 

Et dans l'eau de ces puits ſans relache tirée, 

De ce ſable Etancher la ſoif demeſuree, | 
Antoine, de nous deux tu crois donc, je le voi, | 

Que le plus occupe dans ce jardin, c'eſt toi, 

O!] que tu changerois d'avis et de langage ! ] 
Si deux jours ſeulement libre du jardinage, ] 
Tout-a-coup devenu poete et bel eſprit, 8 
Tu t'allois engager a polir un écrit, ] 
Qui dit, ſans s'avilir, les plus petites choſes, | 8 
Fit des plus ſecs chardons, des oeillets et des roſes; ( 
Et {tit meme au diſcours de la ruſticits ] 
Donner de Þ'Elegance et de la dignite ; I; 
Un-ouvrage en un mot, qui juſte en tous ſes termes, \ 
Sit plaire à Dagueſſeau, ſit ſatisfaire Termes : 0 
Sit, dis- je, contenter en paroiſſant au jour, ( 
Ce qu'ont d'eſprit plus fins et la ville et la cour. 8 
Bien-t0t de ce travail revenu ſec et pale, D 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de hile, [i 
Tu dirois, reprennant ta pelle et ton rateau, V 
Jaime mieux mettre encor cent arpens au niveau, L 
Que d'aller follement, egare dans les nues, D 
Me laſſer à chercher des viſions cornues ; T 
Et pour lier des mots fi mal s entr accordans U 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. D 


Approche donc, et vien; qu'un pareſſeux t'apprenne, Ir. 
Antoine, ce que c'eſt que fatigue et que peine. Et 
L'homme ici-bas, toũijours inquiet et gene, Pe 


Eſt, dans le repos meme, au travail condamniéEẽe Et 
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| La fatigue ly ſuit, C'eſt en vain qu'aux pottes 


Les neuf trompeuſes ſoeurs, dans leurs douces retraites, 
Promettent du repos ſous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquiles bois pour eux plantes expres, 
La cadence auſh-tot, la rime, la ceſure; 

La riche expreſſion, la nombreuſe meſure; 
Sorcieres, dont l'amour fait d'abord les charmer, 
De fatigues ſans ſin viennent les conſumer. 

Sans ceſſe pourſuivant ces fugitives Fees, 

On voit ſous les lauriers haleter les Orphees, 

Leur eſprit toutefois ſe plait en ſon tourment, 

Et ſe fait de ſa peine un noble amuſement. 

Mais je ne trouve point de fatigue fi rude, 

Que Vennuyeux loifir d'un mortel ſans ẽtude, 

Qui jamais ne ſortant de ſa ſtupidite, 

Soutient dans les langueurs de ſon oiſtvets, 

D'une lache indolence eſclave volontaire, 


| Le penible fardeau de n'avoir rien a faire; 


Vainement offuſque de ſes penfers epais, 

Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix, 
Dans le calme odieux de ſa ſombre parefle, 
Tous les honteux plaiſirs, enfans de la molleſſe, 


& Uſurpant ſur ſon ame un abſolu pouvoir, 
De monſtrueux defirs le viennent Emouvoir, 


Irritent de ſes ſens la fureur endormie, 
Et le font le jouet de leur triſte infamie. 


| Puis ſur leurs pas ſoudain arrivent les remords : 


Et bien-t6t avec eux tous les flẽaux du corps, 
x OME I. | N 
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La pierre, la colique, et les goutes cruelles, 


Guenaud, Rainſſant, Brayer, preſque auſſi triſtes qu'elles, 


Chez l'indigne mortel courent tous s aſſembler, 
De travaux douloureux le viennent accabler, 
Sur le duvet d'un lit, theatre de ſes genes, 
Lui font ſcier des rocs, lui font fendre des chenes, 
Et le mettent au point d'envier ton emploi. 
Reconnois donc, Antoine, et conclus avec moi, 
Que la pauvreté male, active et vigilante, 
Eſt, parmi les travaux, moins laſſe et plus contente, 
Que la richeſſe oifive au ſein des voluptẽs. 

Je te vais ſur cela prouver deux verites, 


| Lune que le travail aux hommes néceſſaire, 


Fait leur felicits, platot que leur miſere 

Et Vautre qu'il n'eſt point de coupable en repos. 
C'eſt ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je voi ſur ce debut de prone, 
Que ta bouche d&<ja $'ouvre large d'une aune ; 

Et que les yeux fermes tu baiſſes le menton. 

Ma foi le plus sür eſt de finir ce ſermon, 


- Auſſi-bien j*appergoi ces melons qui t'attendent ; 


Et ces fleurs qui la-bas entre elles ſe demandent, 
S'il eſt fete au village, et pour quel ſaint nouveau 
On les laiſſe aujourd'hui {i long-tems manquer d' eau. 
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EE FI TRE XI. 
A MONSIEUR 
UVABBE. RENAUDOT., 


Le ſujet de cette Epitre eff Pamour DE Diev. Le 
deſſein de Pauteur en traitant cette matiere, a 6&6 
de faire voir que la potfie, que bien des perſonnes 
regardent comme un amuſement frivole, peut trai- 

ter les ſujets les plus releves, En effet, le poete 
ſoutient ici les ſentimens de la plus ſaine theologie 
fur Pamour de Dieu, avec une vigueur et une no- 


bleſſe dignes de fon ſujet. 


Do CTE abbé, tu dis vrai, homme au crime attach, 
En vain, fans aimer Dieu, croit ſortir du péché. 


| Toutefois, n'en deplaiſe aux tranſports frenetiques 


Du fougueux moine auteur des troubles Germaniques, 
Des tourmens de VPenfer la ſalutaire peur 

N'eſt pas totijours l'effet d'une noire vapeur, 

Qui de remords fans fruit agitant le coupable, 

Aux yeux de Dieu le rende encor plus ha iſſable. 
Cette utile frayeur, propre à nous penetrer 

Vient ſouvent de la grace en nous prete d' entrer, 


Quĩ veut dans notre coeur ſe rendre la plus forte, 


Et pour fe faire ouvrir, deja frappe a la porte. 

Si le pecheur pouſſẽ de ce ſaint monvement, 

Reconnoiffant ſon crime, aſpire au ſacrement, 
| N 2 
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196 Zire 

Souvent Dieu tout-3-coup d'un vrai zele Venflamme : 

Le Saint-Eſprit revient habiter en ſon ame, 

Y convertit enfin les tenebres en jour, 

Et la crainte ſervile en filial amour. 

C'eſt ainſi que ſouvent la ſageſſe ſupreme, 

Pour chaſſer le demon, ſe ſert du demon meme. 
Mais lorſqu'en ſa malice un pecheur obſtine, 

Des horreurs de l'enfer vainement Etonne, 

Loin dCaimer, humble fils, ſon veritable pere, 

Craint et regarde Dieu comme un tyran ſevere, 

Au bien qu'il nous promet ne trouve aucun appas, 

Et ſouhaite en ſon coeur que ce Dieu ne ſoit pas: 

En vain la peur ſur lui remportant la victoire, 

Aux pics d'un pretre il court decharger ſa memoire, 

Vil eſclave totijours ſous le joug du peche, 

Au demon qu'il redoute il demeure attachẽ. 

L'amour eſſentiel a notre penitence | 

Doit etre l' heũrèm fruit de notre repentance, 

Non, quoi que [ignorance enſeigne ſur ce point, 

Dieu ne fait jamais grace à qui ne Paime point, 

A le chercher la peur nous diſpoſe et nous aide : 

Mais il ne vient jamais, que l'amour ne ſuccede. 

Ceſſezʒ de m'oppoſer vos diſcours impoſteurs, 

Confeſſeurs inſenſes, ignorans ſẽducteurs, 

Qui pleins de vains propos que l'erreur vous debite, 

Vous figurez qu'en vous un pouvoir ſans limite 

Juſtifie à coup sùr tout pecheur alarme : | 

Et que ſans aimer Dieu, l'on peut en ètre aimE, 


/ 
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Quoi donc, cher Renaudot, un Chretien effroyable, 
Qui jamais, ſervant Dieu, n'eut d' objet que le diable, 
Pourra, marchant totijours dans des ſentiers maudits, 
Par des formalites gagner le paradis 
Et parmi les élùs dans la gloire éternelle, 

Pour quelques ſacremens regus ſans aucun zele, 

Dieu fera voir aux yeux des ſaints Epouvantes 

Son ennemi mortel aſſis a ſes cotes ! 

Peut - on ſe figurer de ſi folles chimeres ? 

On voit pourtant, on voit des docteurs meme auſteres, 

Qui les ſemant par tout, s'en vont pieuſement 

De toute pit ſaper le fondement; 

Qui, le coeur infectè d erreurs fi Gee 

Se diſent hautement les purs, les vrais fideles; 

Traitant d'abord d' impie et d'hẽrẽtique affreux, 

Quiconque oſe pour Dieu ſe declarer contre eux. 

De leur audace en vain les vrais Chretiens gemiſſent : 
Prets à la repouſſer les plus hardis molliſſent; 

Et voyant contre Dieu le diable accredite, : 

N'oſent qu'en begayant precher la verits. 

Mollirongs-nous auſh ? Non, ſans peur, ſur ta trace, 

Dotte abbe, de ce pas j'irai leur dire en face: 

Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux, 

Oui, je vous le ſoutiens, il ſeroit moins affreux, 

De ne point reconnoitre un Dieu maitre du monde, 

Et qui regle a ſon gre le ciel, la terre et Vonde ; 

Queen avouant qu'il eſt, et qu'il ſut tout former, 

D'oler dire qu on peut lui plaire ſans Vaimer. 
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Vn ſi bas, fi honteux, ſi faux Chriſtianiſme 

Ne vaut pas des Platons I'eclaire Paganiſme; 

Et cherir les vrais biens, ſans en ſavoir Vauteur, 

Vaut mieux que, ſans Paimer, connoitre un createur, 

Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur ſi ſainte, 

Que je veux qu'en un coeur amene enſin la crainte, 

Je n'entens point ici ce doux ſaiſiſſement, 

Ces tranſports plein de joie et de raviſſement, 

Qui font des bienheureux la juſte recompenſe ; 

Et qu'un coeur rarement golite ici par avance. 

Dans nous l'amour de Dieu fécond en ſaints déſirs, 

N'y produit pas todjours de ſenſibles plaiſirs. 

Souvent le coeur qui Va, ne le fait pas lui- meme. 

Tel craint de n'aimer pas, qui ſincerement aime : 

Et tel croit au contraire &tre brùlant d'ardeur, | 

Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur, 

C'eſt ainſi quelquefois qu'un indolent myſtique, 

Au milieu des peches tranquille fanatique, 

Du plus parfait amour penſe avoir Iheureux don, 

Et croit poſſẽder Dieu dans les bras du demon. 
Voulez-yous donc ſavoir, ſi la foi dans votre ame 

Allume les ardeurs d'une ſincere flamme: 

Conſultez - vous vous mème. A ſes regles ſoumis, 

Pardonnez - vous ſans peine à tous vos ennemis ? 

Combattez - vous vos ſens, domptez · vous vos foibleſſes? 

Dieu dans le pauvre eſt- il objet de vos largeſſes? 

Enfin dans tous ſes points pratiquez- vous ſa loi? 

Oui, dites-vous. Allez, vous Vaimez, croyez · moi. 


EPITRE XII. v. 99. 199 


Qui fait exactement ce que ma loi commande, 

1 A pour moi,” dit ce Dieu, l'amour que je demande. 
Faites- le donc, et sùr, qu'il veut nous ſauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains degoiits, 
Queen fa ferveur ſouvent la plus ſainte ame Eprouve : 
* Marchez, courez a lui. Qui le cherche, le trouve. 
Et plus de votre coeur il paroit s' carter, 

Plus par vos actions ſongez a Parreter. 

Mais ne ſoutenez point cet horrible blaſphème, 

Qu' un ſacrement regu, qu'un pretre, que Dieu meme, 
Quoique vos faux docteurs oſent vous avancer, 

De l'amour qu'on lui doit puiſſent vous diſpenſer. 

Mais s il faut qu' avant tout dans une ame Chretienne, 
Diront ces grands docteurs, l'amour de Dieu ſurvienne, 
Puiſque ce ſeul amour ſuffit pour nous ſauver, 

De quoi le ſacrement viendra- t- il nous laver ? 

da vertu n'eſt donc plus qu'une vertu frivole? 

O le bel argument digne de leur &cole ! 

Quoi, dans l'amour divin, en nos coeurs allume, 

Le voeu du ſacrement n'eſt-il pas renfeme? 

Un Payen converti, qui croit un Dieu ſupreme, 

Peut-il etre Chretien qu'il n'aſpire au bapteme z 

Ni le Chretien en pleurs etre vraiment touche, 

Qu'il ne veuille a VEgliſe avouer ſon peche ? 

Du funeſte eſclavage on le demon nous traine, 

C'eſt le ſacrement ſeul qui peut rompre la chaine. 

Auſh l'amour d'abord y court avidement : 

Mais lui-meme il en eſt Vame et le fondement. 
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Lors qu'un pẽcheur Emi d'une humble repentance, 
Par les degres preſcrits court a la penitence, 

S'il n'y peut parvenir, Dieu fait les ſuppoſer, 

Le ſeul amour manquant ne peut point $'excuſer, 
C'eſt par lui que dans nous la grace fructiſie: 

C'eſt lui qui nous ranime, et qui nous vivifie. 
Pour nous rejoindre à Dieu, lui ſeul eſt le lien; 
Et ſans lui, foi, vertus, ſacremens, tout n'eſt rien. 

A ces diſcours preſſans que ſauroit- on repondre ? 
Mais approchez; je veux encore mieux vous confondre, 
Docteurs. Dites- moi donc. Quand nous ſommes abſous, 
Le Saint -Eſprit eſt- il, ou n'eſt- il pas en nous? 

S'il eſt en nous, peut - il, n'ẽtant qu' amour lui-mème, 
Ne nous échauffer point de ſon amour ſupreme ? 

Et s'il n'eſt pas en nous, Satan totjours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maitre de notre coeur? 8 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaiſſe; 
Et n'allez point, pour fuir la raiſon qui vous preſſe, 
Donner le nom d'amour au trouble inanime, 

Qu'au coeur d'un criminel la peur ſeule a forme. 
L'ardeur qui juſtiſie et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu'ici- bas ſouvent inquiete et ſans joie, 

Eſt pourtant cette ardeur, ce meme feu d'amour, 


Pont brille un bienheureux en Veternel {cjour, 


Dans le fatal inſtant qui borne notre vie, 

Il faut que de ce feu notre ame ſoit remplie ; 
Et Dieu ſourd a nos cris, s il ne I'y trouve pas, 
Ne I' rallume plus apres notre trẽpas. 


85 
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Rendez · vous donc enfin a ces clairs ſyllogiſmes ; 


Et ne pretendez plus par vos confus ſophiſmes, 
pouvoir encore aux yeux du fidele éclairẽ 
Cacher l'amour de Dieu dans Fecole égaré. 
Apprenez que la gloire, ol le ciel nous appelle, 


Un jour des vrais enfans doit couronner le zele, 


Et non les froids remords d'un eſclave craintif, 
On crut voir Abeli quelque amour nẽgatif. 
Mais quoi? Jentens déja plus d'un fier ſchola- 
ſtique, | | 
Qui me voyant ici ſur ce ton dogmatique, 
En vers audacieux traiter ces points {acres, 


= 


Curieux me demande, ou j'ai pris mes degres : 


Et fi, pour m'eclairer ſur ces ſombres matieres, 

Deux cens auteurs extraits m' ont prete leurs lumieres. 

Non. Mais pour decider, que l' homme, qu'un Chrétien 

Eſt oblige d' aimer l' unique auteur du bien, 

Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naitre, 

Qui nous vint par {a mort donner un ſecond etre, 

Faut-il avoir regu le bonnet doctoral? 

Avoir extrait Gamache, Iſambert et du Val? 

Dieu dans ſon livre ſaint, ſans chercher d' autre ou- 
vrage, 

Ne Va-t-1l pas ecrit lui- mème à chaque page? 

De vains docteurs encore, © prodige honteux ! 

Oſeront nous en faire un probleme douteux ! 

Viendront traiter d'erreur, digne de Panatheme, 

L'indiſpenſable loi d'aimer Dieu pour lui-meme 3 


* 
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Et par un dogme faux dans nos jours enfants, 
Des devoirs du Chretien rayer la Charite ! 

Si j'allois conſulter chez eux le moins ſevere, 
Et lui diſois : un fils doit - il aimer ſon pere? 
Ah peut · on en douter, diroit- il bruſquement ? 
Et quand je leur demande en ce meme moment: 


L'homme, ouvrage d'un Dieu ſeul bon et ſeul aimable, 


Doit- il aimer ce Dieu ſon pere veritable ? 
Le plus rigide auteur n'oſe le decider, 
Et craint en Vaffirmant de ſe trop haſarder. 


Je ne m'en puis defendre ; il faut que je t'6crive | 


La figure biſarre, et pourtant aſſez vive, 
Que je ſus l'autre jour employer dans ſon lieu, 
Et qui dẽconcerta ces ennemis de Dieu. 
Au ſujet d'un Ecrit qu'on nous venoit de lire, 
Un d*entr'eux m' inſulta, ſur ce que j oſai dire, 
Qu'il faut, pour ètre abſous d'un crime confeſſé, 
Avoir pour Dieu du moins un amour commence, 
Ce dogme, me dit- il, eſt un pur Calviniſme. 
O ciel! me voila donc dans l'erreur, dans le ſchiſme, 
Et partant rẽprouvẽ. Mais; pourſuivis- je alors, 
Quand Dieu viendra juger les vivans et les morts, 
37 des humbles agneaux, objet de ſa tendreſſe, 
Sẽparera des boucs la troupe pechereſſe, 
A tous il nous dira, ſévere ou gracieux, 
Ce qui nous fit impurs ou juſtes a ſes yeux. 
Selon vous donc, a moi rEprouve, bouc infame, 


Va — dira- t- il, en l'eternelle flamme, 
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Malheureux, qui ſontins que l' homme dit m'aimer ; 
Et qui ſur ce ſujet trop prompt a declamer, 

Prctendis, qu'il falloit, pour flechir ma juſtice, 

Que le pecheur, touche de Phorreur de ſon vice, 

De quelque ardeur pour moi ſentit les mouvemens, 
Et gardat le premier de mes commandemens. 

Dieu, ſi je vous en croi, me tiendra ce langage. 

Mais à vous, tendre agneau, ſon plus cher heritage, 
Orthodoxe ennemi d'un dogme ſi blame : 


Venez, vous dira-t-il, venez mon bien-aime : 


Vous, qui dans les détours de vos raiſons ſubtiles 

Embarraſſant les mots d'un des plus ſaints conciles, 

Avez delivre Phomme, © Putile docteur ! 

De Vimportun fardeau d'aimer ſon Createur. 

Entrez au ciel: venez, comble de mes louanges, 

Du beſoin d'aimer Dieu deſabuſer les anges. 

A de tels mots, ſi Dieu pouvoit les prononcer, 

Pour moi je repondrois, je croi, fans Poffenſer : 

O! que pour vous mon coeur moins dur et moins fa« 
rouche, | 2; 

Seigneur, n'a- t- il, helas ! parle comme ma bouche! 

Ce ſeroit ma rẽponſe à ce Dieu fulminant. 

Mais vous, de ſes douceurs objet fort ſurprenant, 

Je ne ſai pas comment, ferme en votre doctrine, 

Des ironiques mots de ſa bouche divine 

Vous pourriez, ſans rougeur, et ſans confuſion, 

Soutenir l'amertume, et la deriſion. 
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L'audace du docteur par ce diſcours frappẽ g 
Demeura ſans replique a ma proſopopte. 
Il ſortit tout-a-coup, et murmurant tout bas 
| Quelques termes d'aigreur que je n'entendis pas, 
S'en alla chez Binsfeld, ou chez Baſile. Ponce, 
Sur I'heure a mes raiſons chercher une rẽponſe. 


FIN DES EPITRE 5, 


* 


Fr 


— — euaaer tina ne ea. 


Ea i & 
AVERTISSEMENT 


SUR 
L'ART POE TIQUE. 


EST 2 M. Deſpreavx principalement que la France 
eſt redeyable de cette juſteſſe et de cette ſoliditẽ 
qui ſe font remarquer dans les ouvrages de nos bons 
kerivains. Ce ſont ſes premieres productions qui ont le 
plus contribue à bannir l' affectation et le mauvais goũt. 
Mais c'etoit peu pour luĩ d'avoir corrige les poëtes par 
fa critique, sil ne les avoit encore inſtruits par ſes prẽ- 
ceptes. Dans cette vite il forma le deſſein de compoſer 
un Art Poëtique. 

Le cẽlebre M. Patru, a qui il communiqua ſon deſ- 
ſein, ne crut pas qu'il füt poſſible de Vexecuter avec 
| ſucces, Il convenoit qu'on pouvoit bien expliquer les 
regles generales de la poëſie, à Pexemple d' Horace; mais 
pour les regles particulieres, ce detail ne lui paroiſſoĩt 
pas propre a ètre mis en vers Francois, et il eut afſez 
mauvais opinion de notre poëſie, pour la croire inca- 
pable de ſe ſoutenir dans des matieres auſſi ſeches que 
le ſont de ſimples preceptes. 

Neantmoins les difficultés que ce jndiciews critique 
| prevoyoit, bien loin d'effrayer notre poete, ne ſervirent 
qu'a Vanimer, et a lui donner une plus grande idee de 
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ſon entrepriſe. Il commenca des-lors à travailler 3 
ſon Art Poetique, et quelque tems apres il en alla re. 
citer le commencement a ſon ami, qui voyant la noble 
audace avec laquelle notre auteur entroit en matiere, 
changea de ſentiment, et l' exhorta bien ſerieuſement a 
continuer. i Rl 

L'Art Poetique paſſe communement pour le chef- 
dꝰoeuvre de notre auteur. Trois choſes principalement 
le rendent conſiderable : la difficulte de J'entrepriſe, 
la beautẽ des vers, et Vutilite de V'ouvrage, 


on peut meme lui donner une autre loiiange, que ſa 


modeſtie lui faiſoit rejetter : c'eſt qu'il y a plus d'ordre 
dans fa Poetique que dans celle d Horace: et qu'il eſt 
entre bien plus avant que cet ancien dans le detail des 
regles de la poëſie. 
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L'ART POETIQUE. 


CHANT PREMIER. 


Dans ce premier chant, Pauteur donne des regles ge- 
nerales pour la poefie ; mais ces regles napparti- 
ennent point fi proprement a cet art, qu'elles ne pu- 
ent auſſi ëtre pratiquees utilement dans les autres 
genres d'ecrire, Une courte digreſſion renferme Þhi- 

ſtoire de la Pogſi. Frangoiſe, ger Villon juſqu'2 
Malberbe. | 


N'EST en vain qu'au Parnaſſe un temeraire auteur, 
Penſe de Part des vers atteindre la hauteur, 
Sil ne ſent point du ciel Pinfluence ſecrete, 
$i ſon aſtre en naiſſant ne Va forme poete, 
Dans ſon genie Etroit il eſt todjours captif; 
Pour lui Phebus eſt ſourd, et Pegaſe eſt retif, 
O vous donc, qui brilant d'une ardeur perilleuſe, 
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| Courez du bel eſprit la carriere épineuſe, 


Nallez pas ſur des vers ſans fruit vous conſumer, 
Ni prendre pour genie un amour de rimer, 


Craignez d'un vain plaiſir les trompeuſes amorces, 


Et conſultez long-tems votre eſprit et vos forces. 
La Nature fertile en eſprits excellens, 

dait entre les auteurs partager les talens. 
Tou I. O 
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- L'un peut tracer en vers une amoureuſe flamme : 
L'autre d'un trait plaiſant Eguiſer VEpigramme, 
Malherbe d'un heros peut vanter les exploits ; 
Racan chanter Philis, les bergers et les bois. 
Mais ſouvent un eſprit qui ſe flatte, et qui s'aime, 
Meéconnoit ſon genie, et s'ignore ſoi-mème. 
Ainſi tel autrefois qu'on vit avec Faret 
Charbonner de ſes vers les murs d'un cabaret, 
| S'en va mal-a-propos, d'une voix inſolente, 
Chanter du peuple Hebreu la fuite triomphante; 
Et pourſuivant Moyſe au travers des deſerts, 
Court avec Pharaon ſe noyer dans les mers. 
Quelque ſujet qu'on traite, ou plaiſant ou ſublime, 
Que tod jours le bon ſens s accorde avec la rime. 
L'un l'autre vainement ils femblent ſe hair; 
La rime eſt une eſclave, et ne doit qu'ob&Eir, 
Lorſqu'a la bien chercher d'abord on s' vertue, 
L'eſprit à la trouver aiſẽment s habitue. 
Au joug de la raiſon ſans peine elle flechit, 
Et loin de la gener, la ſert et Venrichit, 
Mais lorſqu'on la neglige, elle devient rebelle ; 
Et pour la ratraper, le ſens court apres elle. 
Aimez donc la raiſon. Que toitjours vos Ecrits 
Empruntent d'elle ſeule et leur luſtre et leur prix, 
La plapart emportes d'une fougue inſenſce, 
Todjours loin du droit ſens vont chercher leur penſce. 
Ils croiroient sꝰabaiſſer dans leurs vers monſtrueux, 
S'ils penſoient ce qu un autre a pi penſer comme eux. 
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Evitons ces excès. Laiſſons à I'Italie 
De tous ces faux brillans Veclatante folie. 
Tout doit tendre au bon ſens: mais pour y parvenir, 
Le chemin eſt glifſant et penible a tenir, 
Pour peu qu'on sen carte, auſſi- tõt on ſe noye. 
La raiſon, pour marcher, n'a ſouvent qu'une voye. 
Un auteur, quelquefois trop plein de ſon objet, 
Jamais ſans I'&puiſer n'abandonne un ſujet. 
S'il rencontre un palais, il m'en depeint la face: 
| 1] me promene apreès de terraſſe en terraſſe. 
Ici s' offre un perron ; la regne un corridor, 
La ce balcon s' enferme en un baluſtre d'or, 
Il compte des plafonds les ronds et les ovales. 
Ce ne ſont que feſtons, ce ne font qu'aſtragales.” 
Je ſaute vingt feuillets pour en trouver la fin 
Et je me fauve a peine au travers du jardin, 
Fuyez de ces auteurs Pabondance {terile : 
Et ne vous chargez point d'un detail inutile, 
Tout ce qu'on dit de trop eſt fade et rebutant: 
L'eſprit raſſaſiẽ le rejette à Vinſtant, 
Qui ne fait ſe borner, ne ſut jamais ecrire, 
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 
Un vers &toit trop foible, et vous le rendez dur. 
Jevite d'etre long, et je deviens obſcur. 
L'un n'eſt point trop fardé: mais {a muſe eſt trop nue. 
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e. L'autre a peur de ramper, il ſe perd dans la nue. 
Voulez · vous du public meriter les amours ? 
x. dans ceſſe en Ecrivant variez vos diſcours. 
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Un ſtyle trop egal et toujours uniforme, 


En vain brille à nos yeux; il faut qu'il nous endorme. 


On lit peu ces auteurs, nẽs pour nous ennuyer, 
Qui todijours ſur un ton ſemblent pſalmodier. 
Heureux qui dans ſes vers ſait d'une voix legere, * 
Paſſer du grave au doux, du plaiſant au ſ&yere ! 
Son livre aime du ciel et 'cheri des lecteurs, 


Eſt ſouvent chez Barbin entouré d'acheteurs, 


Quoi que vous &Ecriviez, Evitez la baſſeſſe. 


| Le ſtyle le moins noble a pourtant ſa nobleſſe. 


Au mepris du bon ſens, le burleſque éffronté 
Trompa les yeux d' abord, plut par ſa nouveauté. 
On ne vit plus en vers que pointes triviales. 

Le Parnaſſe parla le langage des Hales. 

La licence à rimer alors n'eut plus de frein. 
Apollon traveſti devint un Tabarin. 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois paſſa juſques aux princes, 
Le plus mauvais plaiſant eut ſes approbateurs, 

Et juſqu'a d' Aſſouci, tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce ſtyle enſin la Cour deſabuſce, 
Dedaigna de ces vers Pextravagance aiſce ; 
Diſtingua le na'if du plat et du bouffon ; 


Et laiffa la province admirer le Typhon. 


Que ce ſtyle jamais ne ſouille votre ouvrage. 

Imitons de Marot I'elegant badinage; 

Et laiſſons le burleſque aux plaiſans du Pont-neuf. 
Mais n'allez point auſſi ſur les pas de Brebeuf, 
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Meme en une Pharſale, entaſſer ſur les rives 
Pe morts et de mourans cent montagnes plaintives.“ 
Prenez mieux votre ton. Soyez {imple avec art, 
sublime ſans orgueil, agreable ſans fard. 
N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire; 
Ayez pour la cadence une oreille ſévere. 
Que todjours dans vos vers, le ſens coupant les mots, 
Suſpende Phemiſtiche, en marque le repos. 
Gardez qu'une voyelle a courir trop hatee, 
Ne ſoit d'une voyelle en ſon chemin heurtee. 
Il eſt un heureux choix de mots harmonieux, 

Fuyez des mauvais ſons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli, la plus noble penſee 

Ne peut plaire a Veſprit, quand Vorcille eſt bleſſce. 
PDiurant les premiers ans du Parnaſſe Frangois, 
Le caprice tout ſeul faiſoit toutes les lois. 
La rime, au bout des mots aſſembles ſans meſure, 
Tenoit lieu d'ornemens, de nombre et de ce{ure, 
Villon fut le premier, dans ces ſiecles groſſiers, 
Debrouiller Part confus de nos vieux romanciers, 
Marot bien-tot apres fit fleurir les ballades, 
Tourna des triolets, rima des maſcarades ; 
A des refrains regles aſſervit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronſard qui le ſuivit, par une autre methode ; 
Reglant tout, brouilla tout, fit un art a ſa mode, 
Et toutefois long-tems eut un heureux deſtin. 
Mais ſa muſe, en Frangois parlant Gree et Latin, 
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Vit dans Vage ſuivant, par un retour groteſque, 
Tomber de ſes grands mots le faſte pedanteſque, 


Ce poete orgueilleux trebuche de fi haut, 
Rendit plus retenus Deſportes et Bertaut, 
Enfin Malherbe vint ; et le premier en France, 
Fit ſentir dans les vers une juſte cadence : 
D' un mot mis en fa place enſeigna le pouvoir, 
Et rẽduiſit la muſe aux regles du devoir. 

Par ce ſage écrivain la langue rẽparëe 

N'offrit plus rien de rude a T'oreille epuree, 
Les ſtances avec grace apprirent à tomber; 

Et le vers ſur le vers n'oſa plus enjamber, 
Tout reconnut ſes lois ; et ce guide fidele 
Aux auteurs de ce tems ſert encore de modele. 
Marchez donc ſur ſes pas; aimez ſa pureté, 

Et de ſon tour heureux imitez la clarte, 

Si le ſens de vos vers tarde a ſe faire entendre, 
Mon eſprit auſſi-tot commence a ſe detendre ; 
Et de vos vains diſcours prompt a ſe detacher, 


Ne ſuit point un auteur qu'il faut todjours chercher. 
Il eſt certains eſprits, dont les ſombres penſces 


Sont d'un nuage Epais toujours embarraſſces. 
Le jour de la raiſon-ne le ſauroit percer. 
Avant donc que d'ecrire, apprenez a penſer, 
Selon que notre idee eſt plus ou moins obſcure, 


L'expreſſion la ſuit ou moins nette, ou plus pure. 
Ce que l'on congoit bien, s ënonce clairement, 


Et les mots pour le dire arriyent — 
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surtout, qu'en vos Ecrits la langue reverce, 
Dans vos plus grands exces vous ſoit tod jours ſacree, 
En vain vous me frappez d'un ſon melodieux. 
Si le terme eſt impropre, ou le tour vicieux, 
Mon eſprit n'admet point un pompeux barbariſme, 
Ni d'un vers empoule Vorgueilleux foleciſme : 
dans la langue, en un mot, Pauteur le plus divin 
Eſt todjours, quoi qu'il faſſe, un méchant Ecrivain, 
Travaillez a loiſir, quelque ordre qui vous preſſe, 
Et ne vous piquez point d'une folle viteſſe, 
Un ſtyle ſi rapide, et qui court en rimant, 
Marque moins trop d'eſprit que peu de jugement. 
Jaime mieux un ruiſſeau, qui ſur la molle arène, 
Dans un pre plein de fleurs lentement ſe promene, 
Qu'un torrent deborde, qui d'un cours orageux 
Roule, plein de gravier, ſur un terrein fangeux. 
Hatez-vous lentement et ſans perdre courage, 
Vingt fois ſur le metier remettez votre ouvrage. 
poliſſez- le ſans ceſſe, et le repoliſſez : 
Ajotitez quelquefois, et ſouvent effacez. 
C'eſt peu qu'en un ouvrage ou les fautes fourmillent, 
Des traits d'eſprit ſemes de tems en tems petillent, 
l faut que chaque choſe y ſoit miſe en ſon lieu; 
Que le debut, la fin, repondent au milieu; | 
Que d'un art delicat les pieces afforties 
N'y forment qu'un ſeul tout de diverſes parties: 
Que jamais du ſujet le diſcours s'6cartant, 
Naille chercher trop loin quelque mot eclatant. 
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Craignez - vous pour vos vers la cenſure publique: 
Soyez · vous a vous-meme un ſevere critique. 
L'ignorance todjours eſt prete a s' admirer. 

Faites - vous des amis prompts à vous cenſurer, 
Qu'ils ſoient de vos ecrits les confidens ſinceres, 


Et de tous vos defauts les zeles adverſaires. 
Depouillez devant eux l'arrogance d'auteur, 


Mais ſachez de I'ami diſcerner le flateur. 


Tel vous ſemble applaudir, qui vous raille et vous joue. 
Aimez qu'on vous conſeille, et non pas qu'on vous loue. 


Un flateur auſſi- tõt cherche a ſe recrier, 
chaque vers qu'il entend le fait extaſier. 
Tout eſt charmant, divin, aucun mot ne le bleſſe. 
Il trepigne de joie, il pleure de tendreſſe; 
Il vous comble par- tout d' ẽloges faſtueux. 
La vérité n'a point cet air impẽtueux. 

Un ſage ami, totijours rigoureux, inflexible, 
Sur vos fautes jamais ne vous laiſſe paiſible. 
Il ne pardonne point les endroits negliges. 
Il renvoye en leur lieu les vers mal arranges : 
Il rẽprime des mots l'ambitieuſe emphaſe, 
Ici le ſens le choque; et plus loin c'eſt la phraſe, 
Votre conſtruction ſemble un peu $'obſcurcir : 
Ce terme eſt 6quivoque, il le faut &claircir, 
C'eſt ainſi que vous parle un ami vèritable. 
Mais ſouvent ſur ſes vers, un auteur intraitable 


A les proteger tous ſe croit intereſſe, 


Et d'abord prend en main le droit de I'offenſ<, 
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De ce vers, direz- vous, l'expreſſion eſt baſſe. 
Ah! Monſieur, pour ce vers je vous demande grace, 
Repondra-t-il d abord. Ce mot me ſemble froid ; 
je le retrancherois. C'eſt le plus bel endroit, 
Ce tour ne me plait pas. Tout le monde Padmire, 
Ainſi todjours conſtant a ne point ſe dẽdire; 
Qu' un mot dans ſon ouvrage ait paru vous bleſſer, 
C'eſt un titre chez lui pour ne point I'effacer. 

e. Cependant a Ventendre il cherit la critique. 

e. Vous avez ſur ſes vers un pouvoir deſpotique. 
Mais tout ce beau diſcours, dont il vient vous flater, 
N'eſt rien qu'un piẽge adroit pour vous les reciter, 
Auſſi-tot il vous quitte, et content de ſa muſe, 
S' en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuſe. 
Car ſouvent il en trouve. Ainſi qu'en ſots auteurs, 
Notre ſiecle eſt fertile en ſots admirateurs ; 
Et ſans ceux quegfournit la ville et la province, 

Il en eſt chez le duc, il en eſt chez le prince. 

L'ouvrage le plus plat a chez les courtiſans, 
De tout tems rencontrẽ de zeles partiſans; 
Et, pour finir enfin par un trait de ſatire, 
Un ſot trouve totijours un plus ſot qu'il admire, 
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CHANT H. 


Dans ce ſecond chant, et dans le troifieme, notre au- 
teur explique le detail de la poꝶſie Frangoiſe, et 


donne le caractere et les regles particulieres de 


chaque pobme. Le ſecond chant eſt employe d decrire 
Fidylle, ou Peglogue, Pelegie, Pode, le ſonnet, Pe- 
pigramme, le rondeau, la ballade, le madrigal, la 
ſatire, et le vaudeville, Lauteur a ſu varier ici 
fon Nyle avec tant Part et tant dhabilete, qu en 
parcourant toutes les diſferentes eſpeces de poꝶſies, 


il emploie preciſement le ſtyle nd convient d chaque 


eſpece en nee 


ELLE qu'une bergere, au plus beau jour de fete, 
De ſuperbes rubis ne charge point fa tete, 
Et ſans mèler à Por Peclat des diamans, 
Cueille en un champ voiſin ſes plus beaux ornemens : 
Telle, aimable en fon air, mais humble dans ſon ſtyle, 
Doit éclater ſans pompe une élégante idylle. 
Son tour ſimple et naif n'a rien de faſtueux, 
Et n'aime point Porgueil d'un vers preſomptueux, 
Il faut que ſa douceur flate, chatouille, eveille ; 
Et jamais de grands mots n'epouvante PForeille. 
Mais ſouvent dans ce ſtyle un rimeur aux abois, 
Jꝛette- la, de depit, la flute et le hautbois; 
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Et follement pompeux, dans fa verve indiſcrete, 
Au milieu d'une Eglogue entonne la trompette. 
De peur de l' couter, Pan fuit dans les roſeaux, 
Et les Nymphes, d'effroi, ſe cachent ſous les eaux. 
Au contraire, cet autre abject en ſon langage, 
Fait parler ſes bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats et groſſiers, depoulles d'agrement, 
Toiijours baiſent la terre, et rampent triſtement. 
On diroit que Ronſard, ſur ſes Pipeaux ruſtiques, 
Vient encor fredonner ſes idylles gothiques; 
Et changer ſans reſpe& de l'oreille et du fon, 
Lycidas en Pierrot et Phylis en Toinon. 
Entre ces deux exces la route eſt difficile, 
Suivez, pour la trouver, Theocrite et Virgile. 
Que leurs tendres ecrits, par les Graces dictés, 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletẽs. ä 
Seuls, dans leurs doctes vers ils pourront vous apprendre, 
Par quel art ſans baſſeſſe un auteur peut deſcendre; 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers, 
Au combat de la flute animer deux bergers ; 
Des plaiſirs de l'amour vanter la douce amorce; 
Changer Narciſſe en fleur, couvrir Daphne d' ẽcorce; 
Et par quel art encor l'ẽglogue quelqquefois 
Rend dignes d'un conſul la campagne et les bois. 
Telle eſt de ce poeme et la force et la grace. ¶dace, 
D' un ton un peu plus haut, mais pourtant ſans au- 
La plaintive Elegie, en longs habits de dew], 
Sait les cheyeux Epars gemir ſur un cercueil. 
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Elle peint des amans la joie et la triſteſſe; 
Flate, menace, irrite, appaiſe une maitreſſe. 

Mais pour bien exprimer ces caprices heureux, 

C'eſt peu d etre poete, il faut ètre amoureux. 

Je hais ces vains auteurs, dont la muſe forcee 
Wentretient de ſes feux, toujours froide et glacee ; 
Qui s'affligent par art, et fous de ſens raſſis, 
S'erigent pour rimer, en amoureux tranſis : 

Leurs tranſports les plus doux ne ſont que phraſes vaines, 
Ils ne ſavent jamais, que ſe charger deg chaines ; 
Que benir leur martyre, adorer leur priſon, 
Et faire quereller les ſens et la raiſon, 
Ce n'<toit pas jadis fur ce ton ridicule, 
Qu'amour dictoit les vers que ſoũpiroit Tibulle ; 
Ou que du tendre Ovide animant les doux ſons, 
Il donnoit de ſon art les charmantes legons. 
Il faut que le coeur ſeul parle dans I'«legie. 

L'ode avec plus d'eclat, et non moins d'energie, 
Elevant juſqu'au ciel ſon vol ambitieux, 
Entretient dans ſes vers commerce avec les Dieux. 
Aux athletes dans Piſe elle ouvre la barriere, 


Change un vainqueur poudreux au bout de la carriere; 


Me He tremblant aux bords du Simo is, 

Ou fait flechir 'Eſcaut ſous le joug de Louis, 
Tantot, comme une abeille ardente a ſon ouvrage, 
Elle s' en va de fleurs depouiller le rivage : 

Elle peint les feſtins, les danſes, et les ris ; 

Vante un baiſer cueilli ſur les levres d'Iris, 
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% Qui mollement rẽſiſte, et par un doux caprice, 
« Quelquefois le refuſe, aſin qu'on le raviſſe.“ 


von ſtyle impetueux ſouvent marche au haſard. 


Chez elle un beau deſordre eſt un effet de l'art. 


Loin ces rimeurs craintifs,dont l'eſprit phlegmatique, 


Garde dans ſes fureurs un ordre didactique; 

Qui chantant d'un heros les progres éclatans, 
Maigres hiſtoriens, ſuivront l'ordre des tems. 

Ils n'oſent un moment perdre un ſujet de vite. 
pour prendre Dole, il faut que Lille ſoit rendue; 
Et que leur vers exact, ainſi que Mézeray, 

Ait fait deja tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de ſon feu leur fut totijours avare. 


On dit à ce propos, qu'un jour ce Dieu biſarre, 


voulant pouſſer à bout tous les rimeurs Frangois, 
| Inventa du ſonnet les rigoureuſes lois; 


Voulut, qu'en deux quatrains de meſure pareille, 
La rime avec deux ſons frappat huit fois Vorellle ; 
Et qu'enſuite, fix vers artiſtement ranges, 

Fuſſent en deux Tercets par le ſens partages. 
Surtout de ce poeme il bannit la licence: 
Lui-meme en meſura le nombre et la cadence : 
Defendit qu'un vers foible y pùt jamais entrer, 
Ni qu'un mot deja mis osat s'y remontrer. 


Du reſte il Penrichit d'une beaute ſupreme. 


Un ſonnet ſans defauts vaut ſeul un long poëme. 
Mais en vain mille auteurs y penſent arriver; 
Et cet heureux phemx eſt encore a trouver. 
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A peine dans Gombaut, Mainard, et Malleville, 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille. 
Le reſte, auſſi peu It, que ceux de Pelletier, 
Na fait de chez Sercy qu'un ſaut chez Vepicier, | 


Pour enfermer ſon ſens dans la borne preſcrite, 


La meſure eſt todjours trop longue ou trop petite. 
L'*epigramme plus libre, en ſon tour plus borne, 

Neſt ſouvent qu'un bon mot de deux rimes orne. 

Jadis de nos auteurs les pointes ignorees, 

Furent de l'Italie en nos vers attirces, 

Le vulgaire &bloiii de leur faux agrement, 

A ce nouvel appas courut avidement. 

La faveur du public, excitant leur audace, 

Leur nombre impetueux inonda le Parnaſſe. 

Le madrigal d'abord en fut enveloppe. 

Le ſonnet orgueilleux lui- mème en fut frappé. 


La tragẽdie en fit ſes plus cheres delices, 
 L'4legie en orna ſes douloureux caprices. 


Un heros ſur la ſcene eut ſoin de s' en parer, 
Et ſans pointe un amant n'oſa plus ſoupirer. 


On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 


Fideles a la pointe, encor plus qu'à leurs belles. 
Chaque mot eut tod jours deux viſages divers, 


La proſe la regut auſſi- bien que les vers. 
L'avocat au Palais en hériſſa ſon ſtile, 


Et le docteur en chaire en ſema l' Evangile. 
La raiſon outragee enfin ouvrit les yeux; 
La chaſſa pour jamais des diſcours ſerieux, 
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Ft dans tous ſes &crits la declarant infame, 2 
Par grace, lui laiſſa Ventree en l'ẽpigramme: 
Pourvii que ſa fineſſe, eclatant à propos, 
Roulat ſur la penſce, et non pas ſur les mots. 


Ainſi de toutes parts les deſordres ceſſerent. 


Toutefois a la cour les Turlupins reſterent ; 
Inſipides plaiſans, bouffons infortunes, 
D'un jeu de mots groſſier partiſans ſurannẽs. 


Ce n'eſt pas quelquefois qu'une muſe un peu fine, 


Sur un mot en paſſant ne joue et ne badine, 
Et d'un ſens dẽtournẽ n'abuſe avec ſucces. 
Mais fuyez ſur ce point un ridicule exces 
Et n'allez pas totjours d'une pointe frivole 


Aiguiſer par la queue une Epigramme folle, 


Tout poeme eſt brillant de ſa propre beautẽ. 
Le rondeau, né Gaulois, a la na iveté. 
La ballade aſſervie à ſes vieilles maximes, 


Souvent doit tout ſon luſtre au caprice des rimes. 


Le madrigal plus ſimple, et plus noble en ſon tour, 
Reſpire la douceur, la tendreſſe et l'amour. 
L'ardeur de ſe montrer, et non pas de médire, 
Arma la verité du vers de la ſatire. 
Lucile le premier oſa la faire voir; | 
Aux vices des Romains preſenta le miroir; 
Vengea humble vertu de la richeſſe altiere, 
Et Vhonnete homme & piẽ du faquin en litiere. 
Horace à cette aigreur mela ſon enjoument. 
On ne fut plus ni fat ni ſot impunẽment: 
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Et, malheur à tout nom qui propre à la cenſure, 


Put entrer dans un vers ſans rompre la meſure. 9 Li 
Perſe en ſes vers obſcurs, mais ſerrés et preſſans, | A 
Affecta d'enfermer moins de mots que de ſens. = £5 
Juvenal, Eleve dans les cris de Pecole, , La 
Pouſſa juſqu'a Vexces {a mordante hyperbole. Co 
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuſes veErites, Tc 
Etincelent pourtant de ſublimes beautes, © 
Soit que ſur un Ecrit arrive de Capree, | 11 
Il briſe de Sẽjan la ſtatue adorẽe; „ 
Soit qu'il faſſe au conſeil courir * ſenateurs, lf 
D' un tiran ſoupgonneux, pales adulateurs ; _ 
Ou que pouſſant à bout la luxure Latine, | Inf 
Aux portefaix de Rome il vende Meſſaline: kt 
Ses Ecrits pleins de feu par tout brillent aux yeux. M2 
De ces maitres ſavans, diſciple ingenieux, | Gar 
Regnier ſeul parmi nous forme ſur leurs modeles, WF. 
Dans fon vieux ſtyle encore a des graces nouvelles; zur 
Heureux ſi ſes diſcours craints du chaſte lecteur, Une 
Ne ſe ſentoient des lieux on frequentoit Vauteur ; Um 


Et ſi du ſon hardi de ſes rimes cyniques, 
Il n'allarmoit ſouvent les oreilles pudiques. 
Le Latin dans les mots brave Phonnetete, 
Mais le lecteur Frangois veut ètre reſpecté: 
Du moindre ſens impur la liberté Voutrage, 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 7 
Je veux dans la ſatire un eſprit de candeur; 
Et fuis un effronts qui preche la pudeur. 
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D'un trait de ce poëme, en bons mots ſi fertile, 
Le Francois nẽ malin forma le vaudeville ; 
| Agreable indiſcret qui conduit par le chant, 
Paſſe de bouche en bouche, et s' accroit en marchant. 
La liberté Francoiſe en ſes vers ſe deploie. 
Cet enfant de plaiſir veut naitre dans la joie, 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
faire Dieu le ſujet d'un badinage affreux. 
Ala fin tous ces jeux, que l'athé iſme Eleve, 
conduiſent triſtement le plaiſant à la Greve. 
Il faut, meme en chanſons, du bon ſens et de Part, 
Mais pourtant on a vi le vin et le haſard 
laſpirer quelquefois une muſe groſſiere, 
Et fournir ſans genie un couplet a Liniere. 
Mis pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 
Cardez qu'un ſot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Suvent Pauteur altier de quelque chanſonnette, 
au mème inſtant prend droit de ſe croire poëte. 
Une dormira plus qu'il wait fait un ſonnet, 
l met tous les matins ſix impromptus au net. 
Encore eſt- ce un miracle, en ſes vagues furies, 
bien töt imprimant ſes ſottes reveries, 
Il ne ſe fait graver au- devant du recueil, 
ouronne de lauriers par la main de Nanteuil, 
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| Les regles de la tragedie, de la comedic, et du poems 
epique, font la matiere du troifieme chant, Il i 
le plus beau de tous, ſoit par la grandeur du ſujet, 
foit par la maniere dont Pauteur La trait. | 
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Ii IV n'eſt point de ſerpent, ni de monſtre odieux, _ 
4.34 Qui par Part imitẽ ne puiſſe plaire aux yeux. 1 
1 D' un pinceau delicat Iartifice agreable, E 
[ | 5 Du plus affreux objet, fait un objet aimable, 1 
. i Ainſi pour nous charmer, la tragedie en pleurs, J 
14 P'Oedipe tout ſanglant fit parler les douleurs ; E 
ih P' oreſte parricide exprima les alarmes; 
= | Et pour nous divertir, nous arracha des larmes. W 5: 
14 Vous donc, qui d'un beau feu pour le theatre cpris} L. 

= | | | Venez en vers pompeux y diſputer le prix, 

— Voulez- vous ſur la ſcene &taler des ouvrages, U 
i 3 On tout Paris en foule apporte ſes ſuffrages ; Su 
Et qui tolijours plus beaux, plus ils ſont regardes, I L. 
Soient au bout de vingt ans encor redemandẽs: | Er 
Que dans tous vos diſcours la paſſion Emue, M 
Aille chercher le coeur, Pe<chauffe et le remue. No 
Si d'un beau mouvement Pagreable fureur, Q 
Souvent ne nous remplt d'une douce terreur, Ti 


Ou n'excite en notre ame une piti& charmante: 
En vain vous Etalez une ſcene ſayante, Le 
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vos froids raiſonnemens ne feront qu'attiẽdir 


Un ſpectateur, toũjours pareſſeux d' applaudir, 
Et qui des vains efforts de votre rhetorique, | 
Juſtement fatigue, s endort, ou vous critique. 
Le ſecret eſt d abord de plaire et de toucher. 


Inventez des reſſorts qui puiſſent m'attacher. 


Que des les premiers vers l'action preparce, 
Sans peine du ſujet applaniſſe Fentree, 
Je me ris d'un auteur, qui lent à 8'exprimer, 
De ce qu'il veut d'abord ne fait pas m'informer z 
Et qui, debrouillant mal une penible intrigue, 
D'un divertiſſement me fait une fatigue. 
Faimerois mieux encor qu'il declinat ſon nom, 


Le ſujet n'eſt jamais afſez-tot explique. 

Que le lieu de la ſcene y ſoit fixe et marque, 
Un rimeur, ſans peril, de-la les Pyrenees, 

Sur la ſcene en un jour renferme des annẽes. 
La ſouvent le heros d'un ſpectacle groſſier, 


| Enfant au premier acte, eſt barbon au dernier. 


Mais nous, que la raiſon à ſes regles engage, 
Nous voulons qu'avec art ation fe menage : 
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un ſeul fait accompli 
Tienne juſqu'à la fin le theatre rempli. 
Jamais au ſpectateur n'offrez rien d'incroyable. 


Le vrai peut quelquefois n'etre pas vraiſemblable, 
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A ſon comble arrive, ſe debrouille ſans peine. 
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' Une merveille abſurde eſt pour moi ſans appas. 


L'eſprit n'eſt point Emi de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un recit nous Vexpoſe, 
Les yeux en le voyant ſaiſiroient mieux la choſe : 
Mais il eſt des objets, que Part judicieux 
Doit offrir à l'oreille, et reculer des yeux. 

Que le trouble totjours croiſſant de ſcene en ſcene, 


L'eſprit ne ſe ſent point plus vivement frappe, 
Que lorſqu'en un ſujet d'intrigue enveloppe, 
D'un ſecret tout-a-coup la verite connue, 
Change tout, donne à tout une face impreviie, 

La tragedie informe et groſſiere en naiſſant, 
N'etoit qu'un fimple choeur, od chacun en danſant, 
Et du Dieu des raiſins entonnant les louanges, 
Sꝰefforgoit d'attirer de fertiles vendanges. 

La le vin et la joie eveillant les eſprits, 


Du plus habile chantre un bouc ẽtoit le prix. 3 
Theſpis fut le premier, qui barbouille de lie, den 
Promena par les bourgs cette heureuſe folie; De « 
Et d' acteurs mal ornes chargeant un tombereau, iſt | 
Amuſa les paſſans d'un ſpectacle nouveau. 7 18 


Eſchyle dans le choeur jetta les perſonnages; 
D'un maſque plus honnete habilla les viſages : 
Sur les ais d'un theatre en public exhauſſe, 

Fit paroitre l'acteur d'un brodequin chauſle, 
Sophocle enfin donnant l'eſſor a ſon genie, 
Accrut encor la pompe, augmenta Vharmonie, 
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latereſſa le choeur dans toute action, 

Des vers trop raboteux polit Pexpreſſion ; 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine, 
Où jamais n'atteignit Ia foibleſſe Latine. 

Chez nos dé vots ayeux, le theatre abhorrẽ 
rut long- tems dans la France un plaiſir ignore. 
De pelerins, dit · on, une troupe groſſiere 
En public à Paris y monta la premiere, 

Et ſottement zElee en ſa ſimplicits, | 
ſoiia les Saints, la Vierge, et Dieu par pictE, 

Le ſavoir, a la fin diſſipant Tignorance, 

Fit voir de ce projet la devote imprudence. 

on chaſſa ces docteurs prechans ſans miſſion. 

on vit renaitre Hector, Andromaque, lion. 
Sulement, les acteurs laiſſant le maſque antique, 
Le violon tint lieu de choeur et de muſique. 

Bien-tot Pamour, fertile en tendres ſentimens, 

dempara du theatre, ainſi que des romans. 
De cette paſſion la ſenſible peinture 
Et pour aller au coeur la route la plus sure. 
Peignez donc, j'y conſens, les heros amoureux. 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux. 
G' Achille aime autrement que Thyrſis et Philene. 
Wallez pas d'un Cyrus nous faire un Artamene: 
It que l'amour, ſouvent de remords combattu, 
paroiſſe une foibleſſe et non une vertu. 
Des heros de roman fuyez les petiteſſes: 
outefois aux grands coeurs donnez quelques foibleſſes, 
P 3 
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Achille deplairoit moins bouillant et moins prompt. 
P' aime à lui voir verſer des pleurs pour un affront, 


A ces petits d&fauts marques dans fa peinture, 

L'eſprit avec plaiſir reconnoit la nature; 
Quiil ſoit ſur ce modele en vos ecrits trace. 
Qu'Agamemnon ſoit her, ſuperbe, intereſſe, 
Que pour ſes Dieux Ence ait un reſpect auſtere, 
Conſervez a chacun ſon propre caractere, 

Des ſiecles, des pays, Etudiez les moeurs. 
Les climats font ſouvent les diverſes humeurs. 
Gardez donc de donner ainſi que dans Clelie, 
Lair, ni Veſprit Frangois a l' antique Italie; 

Et ſous des noms Romains faiſant notre portrait, 
Peindre Caton galant, et Brutus dameret. 
Dans un roman frivole aiſement tout s'excuſe. 
C'eſt aſſeʒ qu'en courant la fiction amuſe, 
Trop de rigueur alors ſeroit hors de ſaiſon: 
Mais la ſcene demande une exacte raiſon. 
L'etroite bienſẽance y veut etre gardee. 

D'un nouveau perſonnage inventez - vous Iidee ? 

Qu'en tout avec ſoi-meme il ſe montre d'accord, 


Et qu'il ſoit juſqu au bout tel qu'on Pa vi d'abord. 


Souvent, ſans y penſer, un ecrivain qui s'aime, 
Forme tous ſes heros ſemblables à ſoi- meme. 
Tout a l'humeur Gaſconne, en un auteur Gaſcon. 
Calprenede et Juba parlent du meme ton. 

Lua nature eſt en nous plus diverſe et plus ſage. 


Chaque paſſion parle un different langage. 
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La colere eſt ſuperbe, et veut deymots altiers. 
Labbattement s explique en des termes moins fiers. 
Que devant Troie en flamme Hecube deſolee, 
Ne vienne pas pouſſer une plainte empoulce, 
Ni fans raiſon decrire, en quels affreux pays 
par ſept bouches I' Euxin regoit le Tana is, 
Tous ces pompeux amas d' expreſſions frivoles 
dont d'un declamateur, amoureux de paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaiſſiez. 
pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez. 
Ces grands mots, dont alors l'acteur emplit fa bouche, 
Ne partent point d'un coeur que ſa miſere touche. 
Le theatre, fertile en cenſeurs pointilleux, 
| Chez nous pour ſe produire eſt un champ . 
| Unauteur n'y fait pas de faciles conquètes. 
Il trouve à le ſiffler des bouches toujours pretes, 
Chacun le peut traiter de fat et d' ignorant. 
Ceſt un droit qu'a la porte on achete en entrant, 
Il faut qu'en cent fagons, pour plaire, il fe replie; 
Que tantòõt il s ẽleve, et tantòt s humilie; 
| Qu'en nobles ſentimens il ſoit par tout fecond, 
Qu'il ſoit aiſe, ſolide, agreable, profond : 
Que de traits ſurprenans ſans ceſſe il nous reveille : 
Qu'il courre dans ſes vers de merveille en merveille: 
Et que tout ce qu'il dit, facile a retenir, 
De ſon ouvrage en nous laiſſe un long ſouvenir. 
Ainſi la tragedie agit, marche, et s' explique. 
D'un air plus grand encor la poëſie epique, 
7 4 
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Dans le vaſte recit d'une longue action, 

Se ſoũtient par la fable, et vit de fiction. 

Là pour nous enchanter tout eſt mis en uſage. 

Tout prend un corps, une ame, un eſprit, un viſage, 
Chaque vertu devient une divinite, by 00s 
Minerve eſt la prudence, et Venus la beauté: 

Ce n'eſt plus la vapeur qui produit le tonnerre, 

C'eſt Jupiter arme pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C'eſt Neptune en courroux, qui gourmande les flots. 
Echo n'eſt plus un ſon qui dans Pair retentiſſe: 
C'eſt une nymphe en pleurs, qui ſe plaint de Narciſſe. 
Ainſi dans cet amas de nobles fictions, 

Le poete s'<gaye en mille inventions, 

Orne, éleve, embellit, agrandit toutes choſes, 

Et trouve ſous ſa main des fleurs totijours 6cloſes, | 
Qu'Ence et ſes vaiſſeaux, par le vent ecartes, 
Soient aux bords Afriquains d'un orage emportes ; 
Ce n'eſt qu'une aventure ordinaire et commune; 
Qu'un coup peu ſurprenant des traits de la fortune, 
Mais que Junon, conſtante en ſon averſion, 
Pourſuive ſur les flots les reſtes d'Ilion : 

Qu'Eole en ſa faveur les chaſſant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutinẽs les priſons d'Eolie, 

Que Neptune en courroux 8'<levant ſur la mer 
D'un mot calme les flots, mette la paix dans Lair, 
Delivre les vaiſſeaux, des Syrtes les arrache ; | 
Jieſt la ce qui ſurprend, frappe, ſaiſit, attache. 
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gans tous ces ornemens le vers tombe en langueur; 
La poëſie eſt morte, ou rampe ſans vigueur: 

Le poete n'eſt plus qu'un orateur timide, 

Qu' un froid hiſtorien d'une fable inſipide. 

C'eſt donc bien vainement que nos auteurs dégus, 
Banniſſant de leurs vers ces ornemens recus, 
penſent faire agir Dieu, ſes ſaints et ſes prophetes, 
Comme ces Dieux &clos du cerveau des poetes, 
Mettent à chaque pas le lecteur en enfer, 
N'offrent rien qu'Aſtaroth, Belzebuth, Lucifer. 
De la foi d'un Chretien les myſteres terribles 
D'ornemens égayẽs ne ſont point ſuſceptibles. 
L'évangile a Veſprit n'offre de tous cotes, 
Que penitence 2 faire, et tourmens merites : | 
Et de vos fictions le mélange coupable, 
Meme a ſes verites donne Pair de la fable. 

Et quel objet enfin a preſenter aux yeux, 


Que le Diable todjours heurlant contre les cieux, 


Qui de votre heros veut rabaiſſer la gloire, 
Et ſouvent avec Dieu balance la victoire? 
Le Taſſe, dira- t- on, Va fait avec ſucces, 

Je ne veux point ici lui faire ſon procès: 
Mais, quoique notre ſiecle a ſa gloire publie, 


Il n'eut point de ſon livre illuſtre Vitalie, 


Si ſon ſage heros, toujours en oraiſon, 

N'eut fait que mettre enfin Satan à la raiſon 

Et ſi Renaud, Argant, Tancrede et ſa maltreſſe, 
N'euſſent de ſon ſujet ẽgayè la triſteſſe. 
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Ce n'eſt pas que j approuve en un ſujet Chretien, 
Un auteur follement idolatre et payen. 
Mais dans une profane et riante peinture, 
De n'oſer de la fable employer la figure ; 
De chaſſer les Tritons de l' empire des eaux, 
D'õter a Pan fa flͤte, aux Parques leurs ciſeaux; 
D'empecher que Caron dans la fatale barque, 
Ainſi que le berger, ne paſſe le monarque; 
C'eſt d'un ſcrupule vain &allarmer ſottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire fans agrement. 
Bien-tOt ils defendront de peindre la prudence, 
De donner a Themis ni bandeau, ni balance; 
De figurer aux yeux la guerre au front d'airain, 
Ou le tems qui s enfuit une horloge a la main; 
Et par- tout des diſcours, comme une idolatrie, 
Dans leur faux zele iront chaſſer Vallegorie. 
Laiſſons- les s applaudir de leur pieuſe erreur: 
Mais pour nous, banniſſons une vaine terreur; 
Et fabuleux Chrẽtiens, n'allons point dans nos ſonges, 
Du Dieu de vere faire un Dieu de menſonges. 

La fable offre à Veſprit mille agremens divers. 
La tous les noms heureux ſemblent nes pour les vers, 
Uliſſe, Agamemnon, Oreſte, Idomenee, 
Helene, Menelas, Paris, Hector, Ence. 
O le plaiſant projet d'un poete ignorant, 
Qui de tant de heros va choiſir Childebrand ? 
D'un ſeul nom quelquefois le ſon dur, ou biſarre, 
Rend un poëme entier, ou burleſque ou barbare. 
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Voulez · vous long - tems plaire, et jamais ne laſſer ? 
Faites choix d'un heros propre a m'intéreſſer, | 
En valeur éclatant, en vertus magniſique; 
Qu'en lui, juſqu'aux defauts, tout ſe montre hero'ique: A 
Que ſes faits ſurprenans ſoient dignes d'etre oiiis, 
Qu'il ſoit tel que Ceſar, Alexandre, ou Louis ; 
Non, tel que Polynice, et ſon perfide frere. 
On s'ennuie aux exploits d'un conquerant vulgaire. 
N'offrez pas un ſujet d'incidens trop charge, 
Le ſeul courroux d'Achille, avec art menage, 
Remplit abondamment une Hiade entiere. 
Souvent trop d' abondance appauvrit la matiere. 
| Soyez vif et prefſe dans vos narrations, 
Soyez riche et pompeux dans vos deſcriptions. 
C'eſt la qu'il faut des vers Etaler Pelegance. 
Ney preſentez jamais de baſſe circonſtance. 
N'imitez pas ce fou, qui decrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs flots entrouverts, 
L'Hebreu ſauvẽ du joug de ſes mjuſtes maitres, 
Met, pour le voir paſſer les poiſſons aux fenetres : 
Peint le petit enfant qui va, ſaute, revient, 
Et joyeux a {a mere offre un caillou qu'il tient,” 
Sur de trop vains objets, c'eſt arreter la vue. 
Donnez a votre ouvrage une juſte etendue. 
Que le debut ſoit ſimple et wait rien d' affectẽ. 
N'allez pas des Pabord, ſur Pegaſe monte, 
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre, 
* Te chante le vainqueur des vainqueurs de la terre.” 
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Que produira Vauteur apres tous ces grands cris ? 
La montagne en travail enfante une ſouris. 
O] que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adreſſe, 
Qui ſans faire d'abord de fi haute promeſſe, 
Me dit d'un ton aiſe, doux, ſimple, harmonieux : 
* Je chante les combats, et cet homme pieux, 
Qui des bords Phrygiens conduit dans I Auſonie, 
*© Lepremier aborda les champs de Lavinie.“ 
Sa muſe en arrivant ne met pas tout en feu; 
Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu. 
Bien - töt vous la verrez, prodiguant les miracles, 
Du deſtin des Latins prononcer les oracles; 
De Styx et d'Acheron peindre les noirs torrens; 
Et d&ja des Céſars dans I'Elyſce errans. 

De figures ſans nombre Egayez votre ouvrage, 
Que tout y faſſe aux yeux une riante image. 
On peut etre a la fois et pompeux et plaiſant; 
Et je hais un ſublime ennuyeux et peſant. 
Jaime mieux Arioſte, et ſes fables comiques, 
Que ces auteurs tod jours froids et mElancoliques, 
Qui dans leurs ſombre humeur ſe croiroient faire affront, 
Si les Graces jamais leur deridoient le front. 

On diroit que pour plaire, inſtruit par la nature, 
Homere ait a Venus derobe ſa ceinture. 
Son liyre eſt d'agremens un fertile treſor, 
Tout ce qu'il a touchs ſe convertit en or. 
Tout recoit dans ſes mains une nouvelle grace, 
Par tout il divertit, et jamais il ne laſſe. 
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Une heureuſe chaleur anime ſes diſcours. 

Il ne s' gare point en de trop longs dẽtours. 

Sans garder dans ſes vers un ordre methodique, 
Son ſujet de ſoi-meme et s arrange et s explique: 
Tout ſans faire d'apprets, s'y prepare aiſément. 
Chaque vers, chaque mot court a Pevenement, 
Aimez done ſes Ecrits, mais d'un amour ſincere, 
C'eſt avoir profits que de ſavoir s'y plaire, 

Un poeme excellent, ou tout marche et ſe ſuit, 
N'eſt pas de ces travaux qu'un caprice produit. 
Il veut du tems, des ſoins; et ce penible ouvrage 
Jamais d'un Ecolier ne fat Papprentiſſage, - 

Mais ſouvent parmi nous un poete ſans art, 

Qu'un beau feu quelquefois Echauffa par haſard, 

Enflant d'un vain orgueil ſon eſprit chimerique, 
Fierement prend en main la trompette hero'ique. 

da muſe dereglee, en ſes vers vagabonds, | 

Ne g8'6leve jamais que par ſauts et par bonds 3 

Et ſon feu, dẽpourvù de ſens et de lecture, 

S' ẽteint a chaque pas faute de nourriture. 

Mais en vain le public, prompt a le mépriſer, 

De ſon merite faux le veut deſabuſer : | 

Lui-meme applaudiſſant a ſon maigre genie, 

Se donne par ſes mains l'encens qu'on lui denie, 

Virgile, au prix de lui, n'a point d' invention, 

Homere n' entend point la noble fiction. 

$1 contre cet arret le ſiecle ſe rebelle, 


A la poſterite d' abord il en appelle. 
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Mais attendant, qu'ici le bon ſens de retour, 
Ramene triomphans ſes ouvrages au jour, 
Leur tas au magazin, caches a la lumiere, 
Combattent triſtement les vers et la pouſſiere. 
Laiſſons · les donc entre eux s eſcrimer en repos; 
Et ſans nous Egarer ſuivons notre propos. 
Des ſucces fortunẽs du ſpectacle tragique, 
Dans Athenes naquit la comedie antique, 
La, le Grec né moqueur, par mille jeux plaiſans, 
Diſtilla le venin de ſes traits mepriſans. 
Aux acces inſolens d'une bouffonne joie, 
La ſageſſe, Veſprit, Ihonneur furent en proie. 
On vit par le public un poete avoue 
S'enrichir aux depens du merite joue ; 
Et Socrate par lui, dans un choeur de nutes 
D'un vil amas de peuple attirer les huces. 
Enfin de la licence on arreta le cours. 
Le magiſtrat, des lois emprunta le ſecours, 
Et rendant par édit les poetes plus ſages, 
Defendit de marquer les noms et les viſages. 
Le theatre perdit ſon antique fureur, 
La comẽdie apprit a rire {ans aigreur; 


Sans fiel et ſans venin ſut inſtruire et reprendre ; 


Et plus innocemment dans les vers de Menandre, 
Chacun peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S'y vit avec plaiſir, ou crut ne s'y point voir, 
L'avare des premiers rit du tableau fidele 

D'un avare ſouvent trace ſur ſon modele ; 
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Et mille fois un fat finement exprimẽ, 

Meconnut le portrait ſur lui mème forme. 

Que la nature donc ſoit votre ẽtude unique, 

Auteurs, qui prẽtendez aux honneurs du comique. 

Quiconque voit bien I homme, et d'un eſprit profond, 

De tant de coeurs caches a penetre le fond; 

Qui fait bien ce que c'eſt qu'un prodigue, un avare, 

Un honnete homme, un fat, un jaloux, un biſarre, 

Sur une ſcene heureuſe il peut les Etaler, 

Et les faire à nos yeux, vivre, agir et parler. 

Prẽſentez - en par · toũt les images naives: 

Que chacun y ſoit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, fẽconde en biſarres portraits, | 
Dans chaque ame eſt marquee à de differens traits, 

Un geſte la decouvre, un rien la fait paroitre : 

Mais tout eſprit n'a pas des yeux pour la connoitre. 

Le tems qui change tout, change auſſi nos humeurs. 

Chaque age a ſes plaiſirs, ſon eſprit et ſes moeurs. 

Un jeune homme,totjours bouillant dans ſes caprices, 

Eſt prompt a recevoir impreſſion des vices ; 

Eſt vain dans ſes diſcours, volage en ſes déſirs, 

Retif à la cenſure, et fou dans les plaiſirs. 

I'àge viril plus mur, inſpire un air plus ſage, 

Se pouſſe aupres des grands, s intrigue, ſe menage 3 

Contre les coups du ſort ſonge à ſe maintenir; 

Et loin dans le preſent regarde l'avenir. 

La vieilleſſe chagrine inceſſamment amaſſe ; 

Garde, non pas pour ſoi, les treſors qu'elle entaſſe, 
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Marche en tous * deſſeins d'un pas lente et glacẽ: 


Tod jours plaint le preſent, et vante le paſſe; 
Inhabile aux plaiſirs dont la jeuneſſe abuſe, 
Blame en eux les douceurs que Page lui refuſe, 

Ne faites point parler vos acteurs au haſard, 


Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieil- 
Etudiez la cour et connoiſſez la ville. [lard, 


Lun et l'autre eſt totijours en modeles fertile, 

- C'eſt par là que Moliere illuſtrant ſes ecrits, 
Peut-etre de ſon art eiit remportẽ le prix; 

Si moins ami du peuple, en ſes doctes peintures, 
Il o'etit point fait ſouvent grimacer ſes figures ; 
Quitts, pour le bouffon, Pagreable et le fin, 

Et ſans honte a Terence alliéè Tabarin, 

Dans ce ſac ridicule ou Scapin 8'enveloppe, 

Je ne reconnois plus Vauteur du Miſanthrope. 

Le comique, ennemi des ſoùpirs et des pleurs, 
| N*admet point en ſes vers de tragiques douleurs : 
Mais ſon emploi n'eſt pas d'aller dans une place, 
De mots ſales et bas charmer la populace, 

Il faut que ſes acteurs badinent noblement : 
Que ſon noeud bien forme ſe denoue aiſement : 
Que V'attion, marchant ou la raiſon la guide, 

Ne ſe perde jamais dans une ſcene vuide; 
Que ſon ſtyle humble et doux ſe releve a propos; 
Que ſes diſcours par tout fertiles en bons mots, 
Soĩent pleins de paſſions finement manices ; 

Et les ſcenes toujours 'une a l'autre lifes, | 
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Aux depens di bon ſens gardez de plaiſanter. 
jamais de la nature il ne faut 8'Ecarter, 
Contemplez de quel air un pere dans Terence 
vient d'un fils amoureux gourmander I'imprudence : 
De quel air cet amant écoute ſes legons, 
Et court chez ſa maitreſſe oublier ces chanſons. 
Ce n'eſt pas un portrait, une image ſemblable; 
C'eſt un amant, un fils, un pere veritable. 

Jaime ſur le theatre un agreable auteur, 
Qu, ſans ſe diffamer aux yeux du ſpectateur, 
| Plait par la raiſon ſeule, et jamais ne la choque; | 
Mais pour un faux plaiſant, à groſſiere Equivoque; 
Qui, pour me divertir, n'a que la ſaleté; 
Qu'il s'en aille, s'il veut, ſur deux treteaux monte, 
Amuſant le Pont- neuf de ſes ſornettes fades, 
Aux laquais aſſembles jouer ſes maſcarades; 
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CHANT IV. 


Dans le fa. akin Pauteur revient aux pre- 
ceptes generaux. Il Hattache a former les potter, 
et leur donne dutiles inſtructions ſur la connoiſ. 

ſance et Puſage des divers talens, ſur le choix qu'il; 
doivent faire d'un cenſeur Eclaire, ſur leurs moeur;, 
fur leur conduite particuliere. I explique enſuite, 


par forme de digreſſion, Phiftoire de la pozie, ſn 


origine, ſon _ „ fa perfection et ſa dea: 


dence, 


Axs Florence jadis vivoit un medecin, 
Savant hableur, dit-on, et ctlebre aſſaſſin. 
Lui ſeul y fit long-tems la publique miſere. 
La le fils orphelin lui ꝓdemande un pere. 
Ici le frere pleure un frere empoiſonne. 
L'un meurt vuide de ſang, l'autre plein de ſéné. 
Le rhume a ſon aſpect ſe change en pleurẽſie; 


Et par lui la migraine eſt bien-tor phrenehie ; 


Il quitte enfin la ville, en tous lieux deteſts, 
De tous ſes amis morts un ſeul ami reſte, 
Le mene en ſa maiſon de ſuperbe ſtructure. 
C' toit un riche abbe, fou de l' architecture. 
Le mẽdecin d'abord ſemble ne dans cet art: 


Deja de batimens parle comme Manſard. 


E 


— 
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D'un ſalon qu'on éleve, il condamne la face. 
Au veſtibule obſcur il marque une autre place, 
Approuve Feſcaher tournẽ d' autre fagon. 
Son ami le congoit, et mande ſon magon. 
| Le macon vient, Ecoute, approuve et ſe corrige. 
Enfin, pour abreger un fi plaiſant prodige, 
Notre aſſaſſin renonce a ſon art inhumain, 

t deſormais la regle et Iequierre à la main, 
Laiſſant de Galien la ſcience ſuſpecte, 
| De méchant medecin devient bon architecte. | 
| Son exemple eſt pour nous un precepte excellent, 
Soyez platot magon, fi c'eſt votre talent; 
| Ouvrier eſtime dans un art nëceſſaire, 
Qu'ecrivain du commun, et poete vulgaire. 
I] eſt dans tout autre art des degres differens. 
On peut avec honneur remplir les ſeconds rangs. 
Mais dans Part dangereux de rimer et d'ecrire, 
Il n'eſt point de degres du mediocre au pire. 
| Qui dit froid Ecrivain, dit deteſtable auteur, 
Boyer eſt à Pinchene égal pour le lecteur. 
On ne lit gueres plus Rampale et Menardiere, 
Que Magnon, du Souhait, Corbin et la Morliere, 
Un fou du moins fait rire, et peut nous égayer: 
Mais un froid écrivain ne fait rien qu'ennuyer. 
Jaime mieux Bergerac et ſa burleſque audace, 
Que ces vers od Motin ſe morfond et nous glace. 

Ne vous enivrez point des éloges flateurs, 

| Qu'un amas quelqueſois de vains admirateurs 
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Vous, donne en ces rẽduits, prompts a crier meryeille! 


Tel écrit recite ſe ſoutint a Voreille, 
Qui dans Vimpreſſion au grand jour ſe montrant, 
Ne ſoutient pas des yeux le regard penetrant, 
On ſait de cent auteurs l'avanture tragique : 
Et Gombaut tant loue garde encor la boutique, 
Ecoutez tout le monde, aſſidu conſultant, 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inſpire, 
En tous lieux auſh-tot ne courez pas les lire, 
SGardez- vous d'imiter ce rimeur furieux, 
Qui de ſes vains écrits lecteur harmonieux, 
Aborde en recitant quiconque le ſalue, 
Et pourſuit de ſes vers les paſſans dans la rue, 
Il n'eſt temple ſi ſaint, des anges reſpecte, 
Qui ſoit contre ſa muſe un lieu de süreté. 
Je vous Pai deja dit, aimez qu'on vous cenſure, 
Et ſouple à la raiſon, corrigez ſans murmure. 


Mais ne vous rendez pas des qu'un ſot vous reprend. 


Souvent dans ſon orgueil un ſubtil ignorant, 
Par d'inj uſtes degotits combat toute une piece: 
Blame des plus beaux vers la noble hardieſſe. 

On a beau refuter ſes vains raiſonnemens: 

Son eſprit ſe complait dans ſes faux j Jugemens ; 
Et fa foible raiſon, de clarte depourvue, 

Penſe que rien n'<chappe a ſa debile vie, 

Ses conſeils ſont a craindre; et ſi vous les croyez, 
Penſant fuir un écueil, ſouvent vous vous noyez. 
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Faites choix d'un cenſeur ſolide et ſalutaire, 

Que la raiſon conduiſe, et le ſavoir claire ; 

Et dont le crayon sùr, d'abord aille chercher | 

L'endroit que Pon ſent foible, et qu'on ſe veut cacher. 

Lui ſeul éclaircira vos doutes ridicules: 

De votre eſprit tremblant levera les ſcrupules. 

C'eſt lui qui vous dira, par quel tranſport heureux 

Quelquefois dans ſa courſe un efprit vigoureux 

Trop reſſerre par Part, ſort des regles preſcrites, 

Et de V'art meme apprend a franchir leurs limites. 

Mais ce parfait cenſeur ſe trouve rarement. 

Tel excelle à rimer qui juge ſottement. 

Tel s'eſt fait par ſes vers diſtinguer dans la ville, 

Qui jamais de Lucain n'a diſtingue Virgile. 
Auteurs, pretez l'oreille à mes inſtructions, 

Voulez- vous faire aimer vos riches fictions: 

Qu'en ſavantes legons votre muſe fertile 

par tout joigne au plaiſant le ſolide et Putile. 

Un lecteur ſage fuit un vain amuſement, 

Et veut mettre a profit ſon divertiſſement. I vrages, 
Que votre ame et vos moeurs peintes dans vos ou- 

N'offrent jamais de vous que de nobles images. 

Je ne puis eſtimer ces dangereux auteurs, 

Qui de l'honneur en vers infames déſerteurs, 

Trahiſſant la vertu ſur un papier coupable, 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable, 
Je ne ſuis pas pourtant de ces triſtes eſprits, 

Qui banniſſant l'amour de tous chaſtes crits, 
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246 L' ART POETIQUE. 9. 
D' un fi riche ornement veulent priver la ſcene: 
Traitent d' empoiſonneurs et Rodrigue et Chimene, 
L'amour le moins honnete, exprime chaſtement, 
N'excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon a beau g&mir, et m'ctaler ſes charmes, 
Je condamne 1a faute, en partageant ſes larmes. 
Un auteur vertueux dans ſes vers innocens, 


Ne corrompt point le coeur, en chatouillant les ſens : 


Son feu n'allume point de criminelle flame. 
Aimez donc la vertu, nourriſſez- en votre ame. 
En vain l'eſprit eſt plein d'une noble vigueur; 

Le vers ſe ſent todjours des baſſeſſes du coeur, 
Puyen ſur- tout, fuyez ces baſſes jalouſies, 
Des vulgaires eſprits malignes phrẽneſies. 

Un ſublime Ecrivain n'en peut Etre infectẽ. 
C'eſt un vice qui ſuit la mediocrits. 

Du merite Eclatant cette ſombre rivale 
Contre lui chez les grands inceſſamment cabale, 
Et ſur les pics en vain tachant de ſe hauſſer, 
Pour $'egaler a lui, cherche a le rabaiſſer. 

Ne deſcendons jamais dans ces laches intrigues, 
N'allons point a Thonneur par de honteuſes brigues. 
Que les vers ne ſoient pas votre <terne] emploi. 

Cultivez vos amis, ſoyez hommes de foi. 

C'eſt peu d' etre agreable et charmant dans un livre; 

Il faut ſavoir encore et converſer et vivre. 
Travaillez pour la gloire, et qu'un ſordide gain 

Ne ſoit jamais J objet d'un illuſtre ecrivain. 
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Je ſai qu'un noble eſprit peut, ſans honte et ſans crime, 


Tirer de ſon travail un tribut legitime : 

Mais je ne puis ſouffrir ces auteurs renommes, 

Qui degoiites de gloire, et d'argent affames, 

Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire 

Et font d'un art divin, un metier mercenaire, 
Avant que la raiſon s'expliquant par la voix, 

Eüt inſtruit les humains, elit enſeigne des lois : 

Tous les hommes ſuiyoient la groſſiere nature; 

Diſperſes dans les bois couroient a la pature, 

La force tenoit lieu de droit et d'&quits : 

Le meurtre s exergoit avec impunite. 

Mais du diſcours enfin harmonieuſe addreſſe 

De ces ſauvages moeurs adoucit la rudeſſe; 

Raſſembla les humains dans les forets epars, 

Enferma les citẽs de murs et de remparts ; 

De Vaſpe& du ſupplice effraya l'inſolence, 

Et ſous Pappui des lois mit la foible innocence. 

Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers, 

De la ſont nes ces bruits regis dans l'univers, 


Qu'aux accens,dont Orphee emplit les monts de Thrace, 


Les tigres amollis depouillotent leur audace: 


Qu'aux accords d'Amphion les pierres ſe mouvoient, 


Et ſur les murs Thebains en ordre 8'elevoient. 

L'harmonie, en naiſſant, produiſit ces miracles, 

Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles; 

Du ſein d'un pretre, emii d'une divine horreur, 

Apollon par des vers exhala fa fureur, - 
. X24 
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248 PART POETIQUE. v. 153. 
Bientòt reſſuſcitant les heros des vieux apes, 
Homere aux grands exploits anima les courages. 
Heſiode a ſon tour, par d'utiles legons, 
Des champs trop pareſſeux vint hater les moiſſons. 
En mille ecrits fameux la ſageſſe tracce, 
Fut, a l'aide des vers, aux mortels annoncee ; 
Et par · tout des eſprits ſes preceptes vainqueurs, 
Introduits par J'oreille, entrerent dans les coeurs. 
Pour tant d' heureux bienfaits, les muſes revertes 
Furent d'un juſte encens dans la Grece honorces ; 
Et leur art attirant le culte des mortels, 
A ſa gloire en cent lieux vit dreſſer des autels. 
Mais enfin l'indigence amenant la baſſeſſe, 
Le Parnaſſe oublia ſa premiere nobleſſe. 
Vn vil amour du gain infectant les eſprits, 
De menſonges groſſiers ſouilla tous les ecrits ; 
Et par- tout enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du diſcours, et vendit les paroles. 

Ne vous flẽtriſſez point par un vice ſi bas. 
Si l'or ſeul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu' arroſe le Permeſſe. 
Ce n'eſt point ſur ſes bords qu'habite la richeſſe. 
Aux plus ſavans auteurs, comme aux plus grands guer- 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. [riers, 

Mais, quoi? dans la diſette une muſe affamee, 

Ne peut pas, dira- t- on, ſubſiſter de fumee, 
Un auteur, qui preſſe d'un beſoin importun, 
Le ſoir entend crier ſes entrailles a jeun, 
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Goùte peu d'Helicon les douces promenades. 
Horace a bt: ſon ſaoul, quand il voit les Menades ; 
Et libre du ſouci qui trouble Colleter, 
N'attend pas pour diner, le ſucces d'un ſonnet, 
Il eſt vrai: mais enfin cette affreuſe diſgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnaſſe. 
Et que craindre en ce ſiecle, on todjours les beaux arts 
D' un aſtre favorable ẽprouvent les regards; 
| On d'un prince éclairé la ſage prevoyance 
Fait par tout au mérite ignorer Tindigence ? 
Muſes, dictez ſa gloire à tous vos nourriſſons. 
Son nom vaut mieux pour eux, que toutes vos legons, 
Que Corneille, pour lui rallumant ſon audace 
Soit encor le Corneille et du Cid et d' Horace. 
Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 
De ſes heros ſur lui forme tous les tableaux. 
Que de ſon nom, chants par la bouche des belles, 
Benſerade en tous lieux amuſe les ruelles. 
Que Segrais dans l'eglogue en charme les forets. 
Que pour lui Vepigramme aiguiſe tous ſes traits, 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Eneide, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide ? 
Quelle ſavante lyre au bruit de ſes exploits, 
Fera marcher encor les rochers et les bois : 
Chantera le Batave Eperdu dans l'orage, 
Soi - meme ſe noyant pour ſortir du naufrage : 
Dira les bataillons ſous Maſtricht enterres, 
Dans ces affreux aſſauts du ſoleil eclaires ?. 
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Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Deja Dole et Salins ſous le joug ont ployé. 
Beſangon fume encor ſur ſon roc foudroye. 
On ſont ces grands guerriers, dont les fatales "I 
Devoient a ce torrent oppoſer tant de digues ? 
Eſt-ce encore, en fuyant, qu'ils penſent Varreter, 
Fiers du honteux honneur d'avoir ſü I'eviter ? 
Que de remparts detruits ! que de villes forctes ! 
Que de moiſſons de gloire en courant amaſlces ! 
Auteurs, pour les chanter, redoublez vos tranſports: 
Le ſujet ne veut pas de vulgaires efforts. 
Pour moi, qui juſqu'ici nourri dans la ſatire, 
N'oſe encor manier la trompette et la lyre: 
Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
Vous animer du moins de la voix et des yeux; 
Vous offrir ces legons, que ma muſe au Parnaſſe, 
Rapporta, jeune encor, du commerce d' Horace; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos eſprits, 
Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 
Mais auſſi pardonnez fi, plein de ce beau zele, 
De tous vos pas fameux obſervateur fidele, 
Quelquefois du bon or je ſépare le faux ; 
Et des auteurs groſſiers jattaque les defauts : 
Cenſeur un peu facheux, mais ſouvent neceſlaire; 


Plus enclin a blamer, que ſavant a bien faire. 
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DISC OURS AU ROT. 


ER. 3. Et qui ſeul, ſans miniſtre, &c.] Apres la mort du 
Cardinal Mazarin, arrivée en 1661. le Roi, Age ſeule- 
ment de vingt-deux ans et demi, ne voulut plus avoir de Pre- 
mier Miniſtre, et commenga à gouverner par lui- meme. 
V. 4. Soutiens tout par toi-mime,] Horace, Liv. 2. Ep. Ic 
Cum tot ſuſtineas et tanta negotia ſolus. 

V. 21. L'un en ſtile pompeux habillant une eglogue.] Char- 
pentier avoit public en 1663. un Dialogue en vers fort pom- 
peux, intituls Louis, Eglogue Royale. Cette piece Etoit un com- 
poſe ridicule des Loüanges du Roi, et de celles de Auteur. 
V. as. L'autre en vain ſe laſſant.]. C'eſt Chapelain, qui avoit 
fait un Sonnet, à la fin duquel il comparoit le Roi au Soleil. 

V. 54. Parmi les Pelletiers.) Pierre Du Pelletier, Pariſien, 
<toit un miſerable Rimeur, dont la principale occupation Etoit 
de compoſer des Sonnets a la loiiange de toutes ſortes de gens. 
n compte des Corneilles.] Pierre Corneille, un de nos plus 
grands Pottes, eſt mis en oppoſition avec Pelletier. Quoique le 
grand Corneille doive principalement fa reputation aux e 
lentes Tragedies qu'il a faites, il eſt connu auſſi par de tires- 
beaux Potmes qu'il a compoſes à la loũange du Roi; ceſt a quot | 
on fait alluſion en cet endroit. 

V. 59. Et j'approuve les ſoins du Monargue guerrier.] 45 
lexandre le Grand n'avoit permis qu'a Apelle de le peindre, a 
Lyſippe de faire ſon image en bronze, et à Pyrgotele de le gra- 
ver ſur des pierres precieuſes : il &toit defendu a tout autre de 
faire le portrait ou Veffigie d'Alexandre. Plin. 37. not. hiſt. 1. 

V. 60. Qui ne pguvoit ſouffrir, &c.] Horace, 2. Ep. 1. 

Y. 239- 

Edifto vetuit, ne quis ſe, praeter Arlen, 
Pingeret, c, | j 
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V. 72. Je confie au papier, &c.] Horace, parlant du Potte 

Lucilius : | 
Ille, velut fidis arcana fodalibus, olim 
Credebat libris, L. 2. Sat. 1. v. 30. 

V. 88. N'aille du fond du puits tirer la Verité.] Democrite 
difoit que la Verite étoit au fond d'un puit, et que perſonne 
ne Ven avoit encore put tirer. 

V. 9g. -------Dwun Auteur les menace, &c.} En 1664. 
Moliere compoſa fon Tartuffe ; mais la Cabale des fanx De- 


vots porta le Roi a defendre la repreſentation de cette Comédie: 


et cette defenſe ſubſiſta juſqu'en Vannee 1669. 


V. 121. Fouler aux pieds Porgueil et du Tage et du T "nr ; 


Le Roi ſe fit faire ſatisfaction des deux inſultes faites à fes Am- 
baſſadeurs: à Londres, par l'Ambaſſadeur d'Eſpagne, en 1661. 
et à Rome, par les Corſes de la Garde du Pape, en 1663. 

V. 122. Nous faire de la mer une campagne libre.] La mer 
fut purgce des Pirates par la vitorre remportee en 16635. ſur les 
Corſaires de Thunis et d'Alger, aux cotes d' Afrique, 

V. 124. Rendre a I Aigle eperdu,$c.] En 1664. les Troupes 
que le Roi envoya au ſecours de PEmpereur, defirent * Tures 
ſur les bords du Raab. 

V. 128. Aux lieux oi le Soleil le forme en ſe levant. En 
Pannde 1665. le Roi établit la Compagnie des Indes Orientales, 
' 2 laquelle Sa Majeſts accorda des grands privileges, fournit des 
ſommes conſiderables, et preta des vaiſſeaux 1 le premier 
embarquement. 


SAM. 


V. 1. Damon, ce grand Auteur, &c.] Damen: Francois 
Caſſandre, Auteur celebre de ce tems-la. II &toit ſavant en 
Gree et en Latin, et faiſoit aſſez- bien des Vers Francois, mais ſon 
humeur bourrue et farouche, qui le rendroit incapable de toute 

ſocieté, lui fit perdre tous les avantages que la fortune pit lui 


I 
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e preſenter ; de ſorte qu'il vecut d'une maniere tres-obſcure, et 
treès-miſérable. II a traduit en Frangois les derniers volumes 

de I'Hiſtoire de M. de Thou, et la Rhetorique d' Ariſtote. Cette 

derniere traduction eſt fort eſtimee; et M. Deſpreaux en parle 

tres · avantageuſement a la fin de ſa preface ſur le Sublime de 
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V. 4. Paſſe Pete ſans linge, et Phyver ſans manteau.] Quoi- 

" que Caſſandre ſous le nom de Damon, ſoit le heros de cette Sa- | 
5 tire, VAuteur n'a pas laifſe de charger ce charactere de plu- 


ſieurs traits qu'il a empruntes d'autres Origineaux. Ainſi c'eſt 
Triſtan 'Hermite, qu'il avoit en vue dans ce vers, et non pas 


* Caſſandre; car celui- ci portoit un manteau en tout tems, et 
p Vautre n'en avoit point du tout: témoin cette Epigramme de 
4 Monſieur de Montmort, Maitre des Requetes. 

Elie, ainſi qu'il eſt écrit, 
N De ſon Manteau comme de ſon eſprit, 
8 | * Recompenſa ſon Serviteur fidele. 


* Triſtan elit ſuivi ce modele; 
* Mais Triſtan qu'on mit au tombeau 


5 | Plus pauvre que n'eſt un Prophete, 
h En laiſſant a Quinaut ſon eſprit de Poëte, 
, Er Ne put lui laiſſer un Manteau.? 
5 V. 15. Ou que d'un bonnet verd le ſalutaire affront.) Ce 
r vers exprime figurement la Ceſſion de biens ; Ceſt-a-dire, Va- 


bandonnement que fait un debiteur, de tous ſes biens à ſes cre- 
anciers, pour Eviter la priſon, ou pour en ſortir. On s'aviſa en 
quelques endroits d' Italie d'obliger tout Ceſſionnaire de biens de 
porter un bonnet ou chapeau orange; et a Rome un bonnet vert: 
pour marquer, dit Paſquier (Recherches, liv. 4. c. 10.) que celui 
qui fait ceſſion de biens eſt devenu pauvre par fa folie. Cette 
peine ne $'eſt introduite en France que depuis la fin du ſeizieme 
ſiecle. 


V. 21. Pruiſqu'en ce lieu, jadis aux Muſes fi commade. ] Celt 
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iciparticulierement que commence limitation de Juvenal, Sat. 3. 
v. 21. 

===-==Dwvando artibus, inguit, honeſtis 

Nullus in Urbe locus, nulla emolumenta laborum, &c. 


V. 29. Tandis que libre encor, &c.] ** au n en. 
droĩt; | 


—ͤ—ü—ũ—j. — 2 — 


Dum nova canities, &c. 


3 V. 34. Que George vive ici,] Juvenal au meme endroit: ke 


VJivant Arturius illic, 
Et Catulus, &c. 


Ligne les Partiſans en general. | 

V. 52. ----- Et Rolet un fripon.] Charles Rolet, Procureur au 
Parlement, &toit fort decrie, et l'on Vappelloit commun&ment au 
Palais, Pame damnée. M. le premier Preſident de Lamoignon 
employoit le-nom de 8 pour ſignifier un Fri ripon inſigne: 
C'eſt un Role}, difoit-il ordinairement. 

V. 42. Mais moi vivre d Paris, &c.] Juvenal, la-meme, 
y. $24 © | 

Duid Romae faciam? mentiri neſcio. 
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nuque: 
At ego infelix, negue Aae Ys neque plagas pati 
Poſſum. Act. 2. ſce. 3. v. 14. 
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1] venal, dans la meme Satire troiſieme. 
| =-<==Tanquam 
Mancus, et extinctae corpus non utile dextrae. 
= V. 63. Et gue le ſort burleſque, &e.] Juven. Sat. 7. v. 197. 
. 14 Si fortuna volet, ſies de Rhetore Conſul : 
1 Si volet haec eadem, fies de Conſule Rhetor. 
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V. 64. D'un Pedant, ...... fait faire un Duc et Pair. 


* a, 22 
* 


| i * V. 37. Due Facquin, &c.] Sous ces noms. la 3 hs | 


v. 45. Je ne ſai point en _ 15 Terence dans Eu- | 


V. 36. Ainſi qu'un corps ſans ame ou devenu perclus.) 14 F 


En 1655. VAbbe de la Riviere, Louis Barbier, fut fait Eyeque 


3. 
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de Langres, Duc et Pair de France. II avoit été Regent au 


College du Pleſſis, et enſuite Aumdnier de M. Habert, Evèque 
de Cahors, Premier Aumonier de Gaſton Duc d' Orleans, qui 
le mit auprès de ce Prince. L'Abbé de la Riviere entra fi ha- 
bilement dans toutes les inclinations de ſon Maitre, qu'il de- 
vint Jui-mEme le maitre abſolu de ſon coeur et de ſon eſprit; 
mais il ne ſe ſervit de la confiance du Prince, que pour le tra- 
hir, en decouvrant tous ſes ſecrets au Cardinal Mazarin. Pour 
recompenſe, it obtint ſucceſſivement pluſteurs Abbayes, et en- 
fn 'Eveche de Langres. II mourut a Paris en 1670. II 


| ayoit &tE nommè au Cardinalat. 


V. 76. Et joiir du Ciel meme irrite contre Ini. Juvenal, 
Sat. 1. v. 47. | 


| —Damnatus 3 
Tudicio, &c. | | 

V. go. Dont Monmaur autrefois. fit legon dans Paris.] Mon- 
maur, Etoit un Profeſſeur en Grec, fameux Paraſite, qui apres 


© avoir bien bt, et bien mange, ſe mettoit à médire des Savans, 


tant vivans que morts. Tous les beaux Eſprits de ſon tems ſe 
dechatnerent contre lui, et Pon peut dire qu'il fut accable des 
tralts de leurs Satires. 

Il logeoit au College des Cholets, ſur la Montagne de Sainte 
Genevieve. II &toit ne dans la Province de la Marche, et avoit 
&e Avocat: enſuite il eut une Chaire de Profeſſeur Royal en 


Langue Grecque au College de Cambrai: c'eſt pourquoi on le 


ſurnommoit Monmaur le Grec. 

V. 8x, Du Roi la bonté ſecourable.] En ce wa 
le Roi, à la ſollicitation de M. Colbert, donna pluſieurs pen- 
tons aux Gens de Lettres dans le Royaume, et dans les Pays 
ctrangers. Ces gratifications commencerent en 1663. M. Col- 
bert chargea Chapelain, de faire la liſte de ceux que leur merite 


rendoit dignes des bienfaits de Sa MajeſtE. Cette commiſſion fit 


beaucoup d'honneur à Chapelain, et lui attira les reſpects inté- 


reſſẽs d'une infinite d' Auteurs de toute eſpece. 


Tome J. | R 
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V. 97. Saint-Amand weut du Ciel, &c.] Marc-Antoine Gg. Pie 
rard de Saint-Amand, nc à Rouen, fils d'un Gentilhomme Yer. po1 
rier. II toit de l Academie Francoiſe, et mourut en 1660, cu toic 


1661. 04 
. nent du Ciel.] Juveral, Sat. 3. v. 208. pe- 
Nil habait Codrus, quis enim negat? et tamen illud 2d 
Perdidit infelix totum nihil. An 


V. 112. Ny parviendra jamais au fort de P Angeli.) Ln. WM for: 
geli Etoit un fou, qui avoit ſuivi en Flandres M. le Prince & MW con 
Conde, en qualite de valet d'*6curie. Ce Prince Payant ramen WW 
en France, le donna au Roi. L*Angeli, quoique fou, avoit & Sor! 
Feſprit. II trouva le ſecret de plaire aux uns, et de ſe fan & t 
eraindre des autres, et tous lui donnoient de l'argent; de forte WM Por 
qu'il amaſſa environ vingt-cinq mille 6cus. Mais ſes railleic 

piquantes le firent enfin chaſſer de la Cour. Vir 

V. 114. Dois-je, las d' Apollon, recourir dq Bartole?] Ce-. wil 
3-dire, dois- je quitter la Poëſie pour la Juriſprudence? Bartok f 
<toit un celebre Juriſconſulte d' Italie, = a fait d'amples Com- ce v 
mentaires ſur le Droit. 

V. x15. Et feuilletant Loiiet allonge par Brodeau.] Georg: 

”Loiiet, Conſeiller au Parlement de Paris, a fait un recueil dA 
rèts, qui eſt fort eſtimé; et Julien Brodeau, Avocat au meme 
Parlement, y a ajouté un ſavant Commentaire. 

V. 122. Ce qui fut blanc au fond, rendu noir par les formes.)| 
C'eſt une maniere de proverbe. 

Candida de nigris, et de candentibus atra. Ovid. 
Metam. 11. v. 136. et Juvenal, Sat. 3. en ces mots que nd: 


tre Auteur a eus en vie. d' 
Maneant qui nigra in candida vertunt. Per 

V. 123. Ou Patru gagne moins qu* Huot et le Maier.] 0 f 
Hvier Patru, Avocat au Parlement, et I'un des Quarante de IA. Qu 
cademie Frangoiſe. Huot et le Mazier ; deux Avocats du lum 
merxite fort mediocre. | dep! 
V. 124. Et dont les Germs ſe font cher — en | 
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pierre Fournier, Procureur au Parlement, fignoit P. Fournier, 
pour ſe diſtinguer de quelques - uns de ſes confreres, qui por- 
toient auſſi le nom de Fournier. Dans la Comédie Italienne 


4 Arlequin Procureur. Arlequin ** imiter ce vers, ſe nommoit | 
| Pi- Arlequin. 


V. 127. Arnauld d W devenir Huguenot.) Meſſire 
Antoine Arnauld, Docteur de Sorbonne. Les Ouvrages que ce 
ſavant Docteur a publicz contre les Calviniſtes, prouvent aſlez, 


combien il <toit Eloigne d'embraſſer leurs ſentimens. 
V. 128. Saint-Sorlin Janſeniſte.] Jean Deſmartts de Saint- 
W Sorlin, de PAcademic Frangoiſe, apres avoir cefle d'&crire pour 


e theatre, publia un crit en 1665. contre les * de 
Port-Royal, qui Etoient accuſces de Janſcniſme. 

V. 128. —— — Et Saint-Pavin bigot.] 8 de 
hint - Pavin, ẽtoĩt un fameux Libertin, Diſciple de Theophile, 


uf bien que des Barreaux, Bardouville, et quelques autres. | 
V. 144. La colere ſuffi, PATIO. Juvenal, en 


ce vers cElebre, Sat. x. v. 79. - 
Si natura negat, facit indignatio ver ſum. 
V. 154. Attend pour croire en Dieu que la fitvre le preſſe. ] 


| Ce vers deſigne partienlierement le fameux Des-Barreaux, gui, 


ſelon le langage de Bourſault dans ſes Lettres, ne croyoit en 
Dieu que quand il &toit malade. 


SATIRE II. 


v. 27. Si je veux d'un Galant, &c.] Michel de Pure, Auteur 


d'une mauvaiſe traduction de Quintilien, étoit de Lyon, on ſon 


Pere avoit &tE Prevot des Marchands en 1634. 
V. 20. La Raiſon dit Virgile, et la Rime Duinaut.] Philippe 
Quinaut, Auteur de pluſieurs Tragedies, imprimées en deux vo- 


lames, mais qui ſont abſolument tombees dans Poubli. II a 


depuis compoſe des Opera. Il fut regu a Academie NN 
en Panne r. et mourut en 1688. 
R 2 


þ > 
1 
. 
fd 
| 
| 
j 

| 

' 


260 SATIRE II. 


V. 77. Bienheureux Scuderi, &c.] George FR Scuderi, bs | 


I' Académie Frangoiſe. 


# 


SATIN E II. 


A. Cette Lettre, qui eſt au commencement du premier 
vers, ſignifie PAuditeur, ou celui qui interroge; et la lettre P. 
qui eſt devant le quatorzieme vers denote le Potte. 

V. 4. A Paſpett dun Arret qui retranche un quartier ?) En 
1664. le Roi ſupprima un quartier des Rentes conſtitutes ſur 
PHotel de Ville. 

V. 22. Bour ingo wen a point de pareille J Boucin- 
go, fameux Marchand de Vin. 

V. 23. Chez le commandeur. ] Jacques de Souvre, 


Commandeur de S. Jean de Latran, et enſuite Grand Prieur de 


France. II &toit fils du Marechal de Souvré, Gouverneur de 
Louis XIII. et Oncle. de Madame de Louvois. 

V. 24. Villandri priſeroit.] Mr. de Villandri etoit fils de 
Baltazar le Breton, Seigneur de Villandri, Conſeiller d'Etat, 
Gentilhomme de la Chambre du Roi. 

V..25. Moliere avec Tartuffe.] La Comedie du Tartuffe 
avoit été défendue en ce tems-l1a, et tout le monde vouloit 2 
voir Moliere pour la lui entendre reciter. a 

V. 26. Et Lambert, qui plus eſt.] Michel Lambert, fameux 
Muſicien, que Von regardoit comme Pinventeur du beau chant, 
Il mourut à Paris, au mois du Juin 1696. age de 8. ans. Son 
corps a été mis dans le tombeau de * Lulli, ſon 
Gendre. 

V. 60. Qu'aux chem de daes ou de P Abbe Cotin.] 
Jacques Caſſagne, de la Ville de Niſmes, fut regu a PAcademic 
Francoiſe en l'année 1661. et mourut au mois de Mai 1679. 
Charles Cotin, Pariſien, Etoit auſſi de PAcademie Francoiſe, des 
Panne 1656. et mourut au mois de Janvier 1682. 


V. 65. Ma foi, vive Magnot, &C, ] Jacques Mignot, Pa- 
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uſſier-Traiteur, demeuroit dans la rue de la Harpe, vis-à-vis la 
rue Percee. II avoit la Charge de Maitre-Queux de la Maiſon 
du Roi, et celle d' Ecuyer de la bouche de la Reine: ainſi il 
crut qu'il Etoit de ſon honneur, de ne pas ſouffrir qu'on traitat 
d Empoiſonneur, un Officier comme lui. Il donnoit fa plainte 
à M. Deffita, Lieutenant Criminel, contre l'Auteur des Satires : 
mais ni ce Magiſtrat ni M. de Riants Procureur du Roi, ne 
voulurent recevoir la plainte de Mignot : ils le renvoyerent, 
en diſant que Vinjure dont il ſe plaignoit, n'<toit qu'une plai- 
fanterie dont il devoit rire tout le premier. Cette raiſon, bien 
loin de Pappaiſer, ne fit qu'irriter ſa colere : es voyant qu'il ne 
pouvoit eſperer de ſatisfaction par la voie de la Juſtice, il reſolut 
de ſe faire Juſtice lui-mEme. Pour cet effet, il Saviſa d'un ex- 
pedient tout nouveau. Mignot avoit la reputation de faire d'ex- 
cellens Biſcuits, et tout Paris en envoyoit querir chez lui, II 
ſut que PAbbe Cotin avoit fait une Satire contre M. Deſpreaux 


leur ennemi commun. Mignot la fit imprimer a ſes depens ; 
et quand on venoit acheter des biſcuits, il les enveloppoit dans 


la feuille qui contenoit la Satire imprimee, afin de la repandre 
dans le public: aſſociant ainſi ſes talens a ceux de VAbbe 
Cotin. | 

v. 73. D'un Auvernat fumeux, qui mels de Lignage. ] L Au- 
vernat, ou Auvernas, et le Lignage, vins peu eſtimes, quicroiſſent 
aux environs d' Orléans. 

V. 74. Se vendoit chez Crenet.] Fameux Marchand de Vin, 
qui tenoit le Cabaret de la Pomme de Pin, vis-a-vis VEgliſe de 
la Magdeleine pres du Pont Notre-Dame. 

Ibid. Pour vin de Hermitage. ] Il croit ſur un 
cöteau ſituè dans le Dauphine, proche la ville de Thain, ſur 
le rivage du Rhone, vis-a-vis de Tournon. Sur ce coteau il y 
a un Hermitage qui a donne ſon nom ay terroir, et au vin qui 
y vient. | 

V. 96. Leurs ſnbletes brales.] Wen dans ſon re- 
eit Pun Feſtin — applique aux Merles, ce que notre Au- 
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teur dit ici des Pigeons. 
Tum pefore aduſto 
Vidimus et Merulas poni. L. II. Sat. 8. 
V. 107. Dans Pordre des Citeaux.) Les Coteany : 


ce nom fut donne à trois grands Seigneurs tenant table, qui (. 


toĩent partages ſur Veſtime qu'on devoit faire des vins des Cö. 
teaux qui ſont aux environs de Rheims. Ils avoient chacun 
leurs partiſans: * Je ne puis m'6ter de Veſprit, (dit le P. Bou- 
* hours,) qu'on n'entendra pas un jour PAuteur des Satires, 
dans la deſcription de ſon Feſtin. . . Surtout certain Hableur, 
* &c.} Je me ſuis meme mis en tete, (continue le P. Bou- 
* hours,) que les commentateurs ſe tourmenteront fort pour 
* expliquer ce Profes dans Pordre des C3teaux, et qu'on pourra 
bien le corriger en liſant, Profes dans Pordre de Citeaux ; par 
la raiſon que. Pordre des Cõteaux ne ſe trouvera point dans 
* PHiſtoire Eccleſiaſtique, et que les gens de ce tems-la ne ſau- 


ront pas que cet Ordre n'<toit qu'une Societe de fins Debauchs;, 


qui youloient que le vin quiils buvoient, füt d'un certain 00. 
© teau ; et qu'on les appelloit pour cela, les Coteaux.” 

V. 111. En lapins de garenne eriger nos clapiers.] On ap- 

lle ordinairement Clapiers, les lapins domeſtiques. 
V. 112. Et nos pigeons Cauchois en ſuperbes ramiers.] Pi- 
geons Cauchois ſont de gros pigeons: et ce mot de Cauchois, cl 
venu de Normandie, à cauſe que les eee de Caux ſon plus 
gros que les autres. 

Ibid. Ramier: Sorte de pigeon fauvage, qui perche fur les 
branches des arbres : ce que les pigeons domeſtiques ne font 


V. 130. Ou comme la Statue eſt au feſtin de Pierre.] Le fe- 
ſtin de Pierre eſt une piece de Theatre dont le ſujet nous a été 
.apporte en France par les Comddiens Italiens, qui Pont imitec 
des Eſpagnols. Corneille le jeune a tourné en vers la piece de 


- Moliere, en y faiſant quelques légers changemens dans la diſ- 
Poſition. Elle commenca a paroltre au mois de Janvier 1677. 
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et c'eſt cette derniere qu'on joue preſentement en France. 
V. 152. Comme un Refleur, &c.] Aux Proceſſions de l' Uni- 
yerſits de Paris, a la tete deſquelles marche le Recteur, prece- 
dé de ſes Bedeaux, et ſuivi des quatre Facultes. 
V. 154. Lui ſervoient de Maſſiers.] Quand le Recteur va en 
proceſſion, il eſt todjours accompagne de deux Maſſiers, c'eſt- 
Lare deux Bedeaux qui portent devant lui des Maſſes, ou Ba- 
tons A tète, garnis d'argent, tels qu'on en porte par honneur 
devant le Roi, et devant M. le Chancelier. 
V. 161. Le vin au plus muet fourniſſant des paroles.] Ho- 
race, L. I. Ep. . 
Foecundi calices quem non fecere deſertum? e 
V. 166. A vaincu la Hollande, ou battu l Angleterre.] L' An- 
gleterre et la Hollande étoient alors en guerre. Les Hollandois 
perdirent en 1665. une grande bataille ſur mer contre les An- 
glois. Le Roi ſe declara enſuite contre PAngleterre, en faveur 
des Hollandois ; et cette guetre fut terminée par le Traits de 
Breda, au mois de Janvier 1667. . 
V. 170. Ont juge des Auteurs, &c.] Perſe, Satire I. 30. 
Ecce inter pocula quaerunt 
Romulidae ſaturi, quid dia poemata narrent. 
V. 1786. La Serre eſt un charmant Auteur. ] Paget 
de la Serre, miſérable Ecrivain, qui a publié quantité d'Ou- 
vrages, en proſe et en vers. 
V. 178. La Pucelle eſt encore un oeuvre bien galante.] La 
Pucelle, ou la France delivree, Poëme heroique de Jean Chape- 
lain de PAcademie Frangoiſe. 
V. 180. Le Pais, ſans mentir, eſt un Zoufſon plaiſant.] Rene 
le Pais, &toit de la ville de Nantes en Bretagne. 
V. 185. Je ne ſai pas pourquoi Pon vante Þ Alexandre.) A- 
lexandre le Grande, Tragédie de M. Racine, qui la donna au 
public en 1665. | 
V. 189. On dit qu'on Pa draps dans certaine Satire.] Dans 
la Satire precedente, adreſſée à Moliere. 1 
R 4 | 


2864 SATIN ITE II. 
V. 194.—Avez- vous vi P Aſtrate. &c. 
V. 196. Sur tout l' Anneau Royal, &c.] Aſtrate Roi de 

Tyr, Tragedie de Quinaut, fut repreſentee au commencement 


de année 1665. L' Anneau Royal fait le ſujet de la Scene 3. 
et 4. de VAtte troifieme. 


SATIRE IV. 


V. x. D'oà vient, cher le Vayer.] M. VAbbe le Vayer ttoit 
fils unique de M. de la Mothe le Vayer, Conſeiller d'Etat, Prc- 
cepteur de Monſieur Philippe de France, frere unique du Roi. 

V. 4. Aux Petites-Maiſons.] HOpital de Paris, ot 
Pon enferme les Fous. 


V. 31. Il compteroit plütôt, &c.] Ces deux vers bt! imites 
de Juvenal, Satire 10. vers 220. 

Promptiùs expediam, quot amaverit Hippia moechos, 
Quot Themiſon aegros autumno occiderit uno. 

V. 32. Guenaud et Pantimoine.) Dans le tems que cette Sa- 
tire fut compoſee, la diſpute des Medecins au ſujet de Panti- 
moinie, Etoit dans ſa plus vive chaleur. Guenaud, Medecin de 
la Reine, Etoit à la tète de ceux qui en approuvoient Puſage : 
et le cẽlẽbre Gui Patin, etoit un des plus grands ennemis de ce 
mineral. Voyez le 23. Journal des Savans 1666. 

V. 33. Et combien la Neveu devant fon mariage.] La Neveu, 
fameuſe 8 morte avant la compoſition de cette Satire. 


V. 41. Comme on voit qu 'en un bois, &c.] Horace, Sat. 3. 
Liv. I. 


5 Velut Sylvis, ubi paſſim 
Palantes error, &c. 
V. 60. Un Avare idolatre.] Les ſix vers qui expriment ici 
le caractere de V'Avare, ſont imites d' Horace. 
Duid diſcrepat iſtis, 
Qui nummos aurumque recondit, &c. . 


V. 64. A groſſir un tréſor qui ne lui ſert de rien.) Apres 


e 
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ce vers il y en avoit treize autres que I' Auteur a retranches 
dans les dernieres Editions. 
Dites- moi, pauvre eſprit, ame baſſe et venale, 
* Ne vous ſouvient-il point du tourment de Tantale, 
Qui dans le triſte tat où le Ciel Pa reduit 
* Meurt de ſoif au milieu d'un fleuve qui le fuit? 
Vous riez: ſavez-vous que c'eſt votre peinture, 
* Et que c'eſt vous par-la que la fable figure? 
© Charge d'or et d'argent, loin de vous en ſervir, 
Vous brilez d'une ſoif qu'on ne peut aſſouvir. | 
Vous nagez dans les biens, mais votre ame alterée 
« Se fait de ſa richeſſe une choſe ſacree; 
Et tous ces veins tréſors que vous ellez cacher, 
sont pour vous un depot que vous n'oſez toucher. 
Quoi donc? De votre argent ignorez- vous Puſage?? 
Ces vers ſont la traduction de ceux- ci d' Horace, Sat. 1. I. I. 
Tantalus d labris, &c. 


V. 73. Repondra chez Fredoc.] Fredoc tenoit une Acadimie 
de jeu, tres-frequentce en ce tems-la. 

V. 91. Mais bien que ſes durs vers.] Notre Auteur Ain 
Pexample avec le precepte : car il a affecté d'exprimer dans 


cet hemiſtiche qui eſt fort rude, la durete qu'on trouve dans les 


vers de Chapelain. 


V. 92. Soient des moindres G chez Menage fi 15 1 
Tous les Mercredis, Abbe Menage tenoit chez lui une aſſem- 


blee, on alloient beaucoup de petits eſprits. Voy. ſon Dictionaire 


Etymologique, au mot Grimaud. 

V. 98. Montes ſur deux grands mots, comme ſur 
deux echajſes.] Dans le Poëme de Chapelain on trouve 
pluſieurs vers compoſes de deux grands mots, dont cha- 
cun remplit la moitie du vers. Notre Auteur pour ſe 
moquer de ces mots giganteſques, citoit ordinairement ce 
vers de Chapelain: 

De ce ſourcilleux Roc Pindbranlable cime. 
Et il diſpoſoit ce vers, comme il eſt ici à cots. Dans 


2 
2 


De ce ſourcilleux 
atup oſqeſuraqpuꝶij & 
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cette diſpoſition il ſemble que le mot Roc ſoit monte ſur deux 
TR qui ſont ſourcilleux, et inebranlable. 
II yy a dans ce Potme pluſieurs autres vers pareils, 
D'in ſupportables maux ane ſuite enchainee. 
Des ſourcilleuſes tours ſapper le fondement. | 
V. rog. Jadis certain Bigot.] Horace decrit la folie d'un 
Citoyen d' Argos, lequel Etant ſeul aſſis ſur le theatre, od il ne 
paroiſſoit ni Acteurs, ni Spectateurs, s'imaginoit entendre les 
plus belles Tragedies du monde. 

V. 120. Souvent, comme Joli.] Predicateur fameux, qui é- 
toit extremement touchant et pathetique. II &toit alors Cure 
de Saint Nicolas des Champs. Il fut enſuite nomme à VEve- 
che de S. Pol de Leon en Bretagne, et peu de tems apres il ob- 
tint PEveche d'Agen. II etoit ne en 1610. à Buzy ſur POrne, 
daris le Dioceſe de Verdun en Lorraine, et il mourut en 1678. 


SATIRE V. 


V. 11. 12. Et que Pun des Capets.... Ait de trois fleurs de 
tis, &c.] L'illuſtre Maiſon d*Eſtaing porte les armes de France, 
par conceſſion du Roi Philippe-Auguſte, qui toit un des de- 
ſcendans de Hugues-Capet, Chef de la troiſieme race de nos 
Rois. Philippe-Auguſte, ayant été renverſe de deſſus ſon che- 
val à la Bataille de Bovines, Deadat, ou Dieu. donné d' Eſtaing 
Pan des vingt-quatre Chevaliers commis a la garde de la per- 

lonne Royale, aida a tirer ce Prince du peril ou il ẽtoit, et ſau- 
va auſſi PEcu du Roi, ſur lequel ẽtoĩent peintes ſes Armes. En 
recompenſe d'un ſervice fi important, le Roi lui permit de por- 
ter les Armes de France, avec un Chef d'or pour briſure. 

V. 29. Dites-moi, grand Heros, &c.] Ce vers, et les neufg 
ſuivans, ſont une imitation de ceux- ci de Juvenal, Satire VIII. 

Dic mihi, Teucrorum Proles, &c. 

V. 35. Mais la poſterite d' Alfane et de Bayard.] Alfane et 
Bayard, ſuivant notre Auteur, font les noms de deux Cheveaux 
tres-renommes dans nos vieux . | 
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V. 42. La Vertu d'un coeur noble eft la marque certaine. ] Ce 
vers explique le ſujet de cette Satire. Juvenal a dit: 
Nobilitas, ſola eſt atque unica virtus, Sat. VIII. 


V. $0. Alors ſoyex iſſus des plus fameux Monargues, &c.] 
Juvenal dans la meme Satire VIII. 
Tunc licet à Pico numeres genus, &c. 


V. 60. Sont autant de temoins, } Juvenal au meme en- 
droit. | | 

Incipit ipſorum contra te ſtare parentum 

Nobilitas, claramque facem praeferre pudendis. 

V. 25. Depuis mille ans entiers. Perſe, Sat. III. 
. 28. | | 

Stemmate quod Tuſco ramum milleſime ducis. 

V. 76. Et vous pouvez fournir deux fois ſeize quartiers. } 
Les preuves de Nobleſſe ſe comptent par quartiers, en progreſ- 
ſion geometrique, quatre, huit, ſeize, trente-deux quartiers, &c, 


La plus haute "__ eſt ordinairement de trente-deux quar- 
mo 


. 206. Ft tout ce que * Charles *** Avocat, 
e du Tre ſor Heraldique, ou Mercure Armorial, imprimee 
en 1657. a Paris. 


V. 232. 


La Mandille d Paris.] Mandille, eſt une 
eſpece de caſaque ou de manteau que les Laquais portoient au- 
trefois, et mEme encore dans le tems que cette Satire fut com- 
poſte. La Mandille etoit particuliere aux Laquais, et les fai- 
ſoit diſtinguer des autres Valets. Elle Etoit compoſee de trois 
pieces, dont l'une leur pendoit ſur le dos, et les deux autres 
ſur les Epaules. Furetiere. 

V. 134. D'Hozier lui trouvera, &c. ] Pierre d' Hozier, ge- 


nealogiſte de la maiſon du Roi, j Juge 3 des armes et bla- 
ſons de France. 
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V. 2. Eſt-ce donc pour veilier qu'on ſe couche d ** 1 Ju- 
venal 3. 
Plurimus hic aeger moritur vigilands. 
v. x5. Car d peine les cogs, &c.] Martial, L. IX. Ep. 69. 
Nondum criſtati rupere ſilentia galli, &c. 

V. 31. En quelque endroit que j'aille, &c. ] Ce vers et bs 
trois ſuivans ſont imites de Juvenal, 3. 243. 
| Nobis properantibus obſtat 

: Unda prior, &c. 
V. 35. La d'un enterrement, Horace, L. II. Ep. 2. v. 78. 
Triſtia robuſtis luctantur funera plauſtris. 

V. 40. Une Croix de funeſte préſage.] C'eſt une de ces 
croix, compoſces de deux lattes attachèes au bout d'une corde, 
que les Magons et les Couvreurs ſont obliges de ſuſpendre de- 
vant les maiſons ſur leſquelles ils travaillent, afin d'avertir les 
paſſans de nen pas approcher. ; 

V. 43. La ſur une charette, &c.] Juvenal. sat. III. v. 234. 
Modo longa coruſcat, | 

Sarraco veniente, abies, &c. 
Et Horace parlant des memes embarras, L. IT. Ep. 2. 
Torquet nunc lapidem, nunc ingens machina tignum, &c. 

V. 60. Font voir les barricades.) L'auteur deſigne ici 
celles qui ſe firent a Paris, au mois d'Aout 1648. pendant la 
guerre de la Fronde. | 

V. 68. Guenaud ſur ſon cheval, &c.] Guenaud, fameur Me- 
decin, dont il a été parlé dans la ſatire 4. vers 32. 

V. 83. Car fi-tot que du ſoir les ombres Pt Kc. Ju- 
venal, ſatire III. vers 302. 
Nam qui ſpoliet te 
Non deerit, &c. Ra 

V. 87. Due dans le Marche-neuf, Kc. Place de Paris, de- 
Rince a tenir les Marche, entre le Pont Saint Michel, et le pe- 
tit pont de PH6tel-Dieu. 


V. 88, Les voleurs a Pinſtant s . de Ia ville Les 


þ | 
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Rangers &toient alors d autant plus grands, qu zl n⸗ y avoit point 


eneore de lanternes dans les rues, et que la * de nuit &toit 
moins forte qu'à preſent. 


V. 116. Ce weſt quia prix d'argent qu'on dort en cette Ville.] 
Juvenal, ſatire III. vers 235. 


Magnis opibus dormitur in Urbe. 


V. 119. — Un pays de Cocagne.] Pays i imaginaire, ah 
les habitans vivent dans une heureuſe abondance fans rien faire. 


SATIRE VIE. 


V. 40. D'abord trouve Sofal.] Sofal, nom en was 
auſſi- bien que Raumaville. 

V. 44. Je rencontre d la fois Perrin, et Pelletier.] L'Abbe 
Perrin avoit été introducteur des ambaſſadeurs de Gaſton de 
France, Duc d' Orleans. II a traduit en vers Francois PEntide 
de Virgile, et il a fait pluſtenrs autres Poëſies qui furent im- 
primees en 1661. Cet Abbe fut le premier qui obtint en 1669. 
le privilege d'&tablir en France des opera a Vimitation de Ve- 
niſe; mais en 1672. il fut oblige de le ceder au celebre Lulli. 
Pierre Perrin &toit né à Lyon. 

V. 4s. Bonnecorſe, Pradon, Colletet, Titreville. ] On chi 
de Pradon, ſur le dernier vers de VEpitre VII. et de Bonne- 
corſe, ſur le vers 64. de VEpitre IX. | 

Colletet: Guillaume Colletet de Vacademie Francoiſe, mort 
en 1659. 


Titreville. Poëte trds-obſcur, dont il y a quelques vers dans 
les recueils de Potlies. 
V. 60. Je ſai coudre une rime, &c.] Horace, L. I. "Oats 4. 
Neque enim concludere verſum 
Dixeris eſſe ſatis, &c. 
V. 63. Ainſi, ſoit que bien-tof, par une dure loi, &c.] Ce 
vers et les dix-ſept ſuivans ſont imites d' Horace, Sat, I. Liv. 2. 
Ne longum faciam, &c. | 
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V. 73. He quoi? lors e Horace, apres Lucile, &c.] 
Horace au meme endroit. 
3 Quid, cum eſt Lucilius auſus 
Primus in hunc operis componere carmina morem? 
Detrabere et pellem, &c. . 
v. 83. On ne voit point # mes vers, &c.] Horace, Sat. 4. du 


Liv. I 


Nulla taberna meos habeat, negue pila libelles, 
Queis manus inſudet vulgi, Hermogeniſque Tigelll. 
Tbid. A Penvi de Montreuil.] Mathieu de Montreuil, 


fils d'un Avocat de Paris, naquit en 1620. Il a toſijours ports 
Ibhabit Eccl&ſiaſtique ſans Ctre lie aux Ordres. II avoit de Ve- 


ſprit, et ſes potſies lui donnerent de la reputation, mais il affecta 
un peu trop de faire mettre ſes vers dans les recueils de potſies 
choiſies, que les libraires faiſoient imprimer. Il mourut à Va- 
lence, au mois de Juillet 1691. 
V. 85. A peine quelquefois je me force d les lire, 8 &c. ] Ho- 
race au meme endroit : 
Non recito cuiquam, niſi amicis, idque coats : 
Non ubivis, coramve quibuſlibet. | 


SATIN VI. 


V. 25. La Fourmi tous les ans traverſant les guerets, &c.} | 
Horace, Satire 1. L. I. 


Parvula (nam exemplo eſt) magni Formica laboris, &c. 
V. 34. Au retour du Bélier.] Ceſt-à- dire, au retour 


du printems, car le printems commence quand le ſoleil entre 


dans le ſigne du Belier. 
V. 35. Mais Phomme ſans arret, &c.] Horace, Epltre t. 
L. I. 
FO — mea cum pugnat ſententia ſecum A 
uod petiit, ſpernit ; repetit, quod nuper omiſit. 
Aieſtual, et vitae diſconvenit ordine toto. 
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PF. 42. Des ſaints qua celebre Buſſi.] Le Comte de 
Zuſſi-Rabatin avoit fait un petit livre, relic proprement en ma- 
nieres d' heures, on, au lieu des images que l'on met dans les li- 
vres de prieres, ẽtoient les portraits en mignature de quelques 
hommes de la cour, dont les femmes etoĩent ſoupgonnees de ga- 
lanterie. Et, ce que dans la ſuite il a lui meme condamne tout 
le premier; il avoit mis au bas de chaque portrait, du petit 


diſcours en forme d'oraiſon ou de priere, accommodee au ſujet. 


V. 63. Et, fi ſur un édit des pdtres de Nubie, &c. ] La Nu- 
bie eſt un grand Pays de Afrique, fitue au midi du nn 
de Barca. 

V. 69. Le fommeil fur ſes yeux commence, &c.] Perſe, Sat. 
W. v. 132. 

Mane piger ftertis : ſurge, inquit Avaritia, &c. 

V. 76. Rapporter de Goa.) Capitale des Etats que les Por- 
tugais poſſẽdent dans les Indes Orientales. 

V. 81. Eit-on plus de trefors que wen perdit Galet.] Fa- 
meux Joueur qui avoit gagne au jeu des ſommes immenſes, qu'il 
reperdit dans la ſuite. Il avoit fait batir a Paris 1'Hotel de Sulli, 


dans la rue Saint-Antoine ; mais il le joua en un coup de de. | 


Apres avoir perdu tout fon bien, il alloit encore jouer, dit-on, 
avec les Laquais dans les rues, et meme W mai- 
fon qui lui avoit appartenu. 
| V. 101. Ce fougueux I' Angeli.] Voyez le vers 112. de la = 
Satire I. et la Remarque ſur ce meme vers, * 
P Angeli. 
V. 102. Maitre du monde entier, fy frouveit trop fert] Ja- 
venal, Sat. X. v. 168. 
Unus Pelaeo juveni non faffcit orbis. 
Aeſtuat infelix anguſto limite mundi. 

V. x14. Traiter, comme Senaut, toutes les paſſions.] Le P. 
Jean-Frangois Senaut, general de la congregation de POratoire, 
@ fait un trait de Puſage des Paſſions. 

V. 117. Laiſons-en diſcourir la Chambre et Cozffeteas.] Ma- 
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rin Cureau de la Chambre, medecin ordinaire du Roi, a fait Ie 


Carattere des paſſions, outre pluſieurs autres ouvrages. II &toit 
de académie Francoiſe, et mourut a Paris au mois de Novem- 
bre 1669. age de 76. ans. Nicolas Cozffeteau, religieux de Lor- 
dre de Saint Dominique, nomme a l' vechè de Marſeille, a com- 
pole le Tableau des paſſions humaines, leurs cauſes et leurs effets. 
V. 125. Voit-on les loups brigans, &c.] Horace, Epode VII. 
Negue hic lupis mos, nec fuit leonibus 
VUnquam, niſi in diſpar, feris. 
v. 128. Partager ' Hyrcanie. ] Province de la Perſe au 
midi de la mer Caſpienne. 
V. 139. Un aigle, ſur un champ, i droit Paubaine.) 
Le: droit d'aubaine eſt le droit de prendre la ſucceſſion d'un E- 
tranger qui meurt en France. Ce droit appartient au Roi ſeul, 


dans fon royaume. 
V. 142. Un renard de fon ſac walla charger Rolet.) Procu- 
reur au Parlement, dont il a été parle ſatire I. vers 52. 


V. 145. Et jamais juge, entr'eux ordonnant le congres, &c.] 
Le congres eſt une preuve honteuſe qui ſe faiſoit en preſence de 
chirurgiens et de matrones, par ordonnance des j juges eccleſia- 


| Niques, quand une femme demandoit la diſſolution du mariage, 3 
cauſe de Vimpuiſſance du mari. Ces deux vers qui frapperent M. 
le premier preſident de Lamoignon, ne contribuerent pas peu 2 


faire abolir VPuſage du congres. En effet, depuis la publication 


de cette ſatire, toutes les fois qu'il ſe preſenta au Parlement 
quelque conteſtation au ſujet du congres, ce ſage magiſtrat ſe 
declara contre cette Epreuve. M. de Lamoignon ſon fils, Avo- 


cat 'general, portant la parole en 1674. dans une cauſe de cette 
eſpece, tẽmoigna la juſte horreur que Von devoit avoir de cet 


uſage odieux, qui offence, dit-il, les bonnes moeurs, la religion, 
la juſtice, et la nature meme. Enfin en 1677. M. le P. preſi- 
.dent de Lamoignon prononga un arret en forme de reglement, 


qui abolit pour totjours la preuve inutile et infame du con- 


gres, ä Tome 3. p. 466. et Tome 5. P. 1. 
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V. 183. Otoit peu que fe main, &c.] n au wine 
endroit. 
Aſt homini ferrum lethale incude nefandd 
Produxiſſe parum eſt. 
V. 166. Dans le tour d'un compas a meſure les cieux. ] Vir- 
gile, Eglog. iii. v. A1. | 
Deſcripſit radio totum qui gentibus Orbem. 
Et Horace, Ode 28. Liv. I. 
Acrias tentaſſe domos, animoque rotundum 
| Percurriſſe polum. 
V. 181. Veux-tu voir tous les grands a you courir, ] Ho- 


© race, Art Pottique, vers 325. 


Romani pueri longis rationibus aſſem 
Diſcunt in partes centum diducere, &c. 
V. 184. Cent francs au dernier cing, combien font-ils? Vingt 


nures.] C'eſt un Uſurier qui parle, et qui, au lieu d'interroger 


ſon fils ſur le pied du dernier vingt, qui eſt Vinteret legitime, 
linterroge ſur le pied du dernier cinq, qui eſt un interet exorbi- 
tant. | ; 

V. 188. Le Guidon des Finances.] Livre qui traite des droits 
tt _ du Roi, et de tout ce qui concerne les Finances. 

V. 195. Et trompant de Colbert. ] Miniſtre et Sccretaire d'E- 
tit, Controleur General des Finances. 

V. 203. Quicongue eſt riche of tout, &c. Horace, I Liv. I. 
Ep. 6. vers 36. 

Scilicet uxorem cum dote, Ke. 

V. 229. Laiſſe-la S. Thomas Saccorder avec Scot.] Les di- 
ſputes des Thomiſtes et des Scotiſtes ſont fameuſes dans les &- 
coles. Jean Duns, vulgairement appellé Scot, parce qu'il Ctoit 
Ecoſſois, fut ſurnomme le Docteur Suͤbtil; ſes opinions ſont 
ſouvent oppoſces à celles de S. Thomas. 

V. 244. Tl met chez lui voiſins, parens, amis en fuite.] Ho- 
rce, Art Poëtique, vers 474. 


Indoctum, doctumque fugat . acerbus, 
ToME ** 8 
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V. . De fait, refait, augmente, &c.] Horace, 1. Epit. x x, 


v. 100. 
Diruit, aediſicat, mutat e rotundis, &c. 


V. 270. Trembler aux pieds aun fi inge, &c.] Juvenal com- 


mence ainſi ſe XV. Satire. 
Duls neſcit, Voluſi Bithynices, js demens 
Aegyptus portenta colat, &c. 


V. 294. Suivi par un Refteur, &c.] L/Univerſits de Parts | 
fait ſes proceſſions quatre fois Pannee. Le Recteur y aſſiſte avee 


ſes ſuppots. Les quatre Facultes, de 'Theologie, de Droit, de 
Medecine, et des Arts, marchent auſſi a leur _ et avec les 
habits qui leur font propres. 


SATIRE IX. 


V. 18. ——— 0u Gautier en plaidant.] Claude Gautier A-. 


vocat fameux, et tres-mordant, qui mourut le 16 de Septembre 
1666. age de 76 ans. 


V. 26. Dui ne vile au ſommet tombe au plus bas degre.) Ho- 


race, Art Poetique. 
Si paulum à ſummo diſceſſit, vergit ad imum. 


v. 30. Cet aſcendant malin, &c.] Horace, Sat. I. Liv, II. 


Aut fi tantus amor ſcribendi te rapit, &c. 


V. 42. Et le Belge effraye, &c.] Cette ſatire a été faite 


dans le tems que le Roi prit Lille, au mois d' Aout 1667. 

V. 42. Racan pourra chanter, &c.] Honorat de Bueil, mar- 
quis de Racan, poëte eſtimé. II Etoit de Pacademie Frangoiſe, 
et mourut en 1670. 

V. 43. Mais pour Cotin et moi, &c.] Juvenal, Sat. I. 

Si natura negat, facit indignatio ver ſum, 
Nualemcunque poteſt, quales ego, vel Cluvienus. 

V. 64. Aux Saumaiſes futurs preparer des tortures. ] Claude 

Saumaiſe ſavant critique et commentateur, a &clairci une infini- 


tẽ d' endroits obſcurs et difficiles des auteurs anciens, il mourut 


| en 1653. 


Pa 


en < 


FV. 72. Louis de Neuf -Germain, étoit un Potte ridicule et 
extravagant, qui vivoit ſous le regne de Louis XIII. On a parlẽ 


de la Serre ſur le vers 196. de la ſatire III. 


V. 74. Les Rebords du Pont-neuf.] Ol d'ordinaire 
on Etale les livres de rebut. 

V. 78. Servir de ſecond tome aux airs du 8 J Fa- 
meux Chantre du Pont- neuf, dont on vante encore les Chan- 
ſons. Elles ſont imprimees en un petit volume, ſous ce titre: 
Recueil nou veau des Chanſons du — par lui 2 chantees 
a Paris. 

V. 912, 92, 93. Le Jonas i en . Le David imprimẽ, 
&c. Le Moyſe, &c. Poëmes heroiques qui n'ont pas reuſſi. 

V. 97. Due vous ont fait Perrin, &c.] Ce vers et le ſui- 
vant font alluſion aux 44 et 45 de la Satire VII. ou la plupart 
des memes noms ſont places. Hainaut, potte de ce tems-la, 
connu par le fameux Sonnet de 'Ayorton, dont il &toil Vauteur: 
et par quelques autres pieces tant en vers qu'en proſe, qui 
furent imprimées à Paris en 1670, mourut en année 1682. 

V. 119. Gardez- .. + de cet eſprit critique.] Horace, 
Liv. I. ſat. iv. v. 34. 

Omnes bi metuunt verſus, Ke. | 

V. 136. Iroit la tte en bas rimer dans la riviere.] L'auſtere 
vertu dont M. le Duc de Montauſier faiſoit profeſſion, lui fit re- 
garder les precedentes Satires de l' Auteur, comme des mediſances 


affreuſes qu'on ne devoit pas autoriſer. De ſorte qu'un jour il 


dit dans un mouvement de colere, qu'il faudroit envoyer Boi- 
leau et tous les Satiriques rimer dans la riviere. Cependant on 
fait que ce Duc, qui s'toĩt mele de poëſie dans ſa jeuneſſe, a- 
voit lui meme compoſe des ſatires * paſſoient pour vives et 
piquantes. 

V. 189. Si Pon vient d chercher pour quel ons myſtere, &c 5 
Horace, Liv. I. Sat. iv. 
Mentio ſi qua 
De Capitolini furtis. 


8 2 


=” SATIRE NX. 


v. 176. Et le clinguant du Taſſe.] Poëte Italien trds-edlebre | 


qui a vecu dans le XVI. ſiecle. Pluſieurs auteurs, et particuli- 
erement les Italiens, n'ont point fait de difficulte de mettre le 
Taſſe en parallele avec Virgile. 

V. 198. Et qui ſauroit ſans moi que Cotin a preche ;] Allu- 


ſion à ce vers de la ſatire III. Qu'aux ſermons de Caſſagne cu 


de Pabbe Cotin. 

V. 205. Balzac en fait Peloge.] Voyez les lettres de Bal. 
zac à Chapelain: il y en a ſix livres entiers, depuls le x7 juſ- 
qu/au 22. incluſivement. 


V. 218. Oil foit le mieux rent6 de tous les beaux eſprits. ] 


Le Roi donnoit une penſion de mille écus a Chapelain. M. le 
Duc de Longueville lui en donnoit une de 4000 francs. 
V. 222. F'irai creuſer la terre, et comme ce barbier, &c.] 
Midas, Rot de Phrygie, poſſedoit de grands tréſors: ce qui avoit 
donne lieux aux pottes de feindre que ce Prince changeoit en or, 
tout ce qu'il touchoit. Mais il avoit très- peu d' eſprit. Apollon 
et Pan s' tant defies a chanter, prirent Midas pour juge. Celui- 
ct adjugea la preference a Pan; et Apollon, pour s'en venger, 
donna a Midas des oreilles d' Ane. Ce Prince cachoit ſa diſgrace 
avec ſoin: mais comme il ne put empecher que ſon barbier 
ne s'en apperciit, il lui defendit ſur peine de la vie, d'en parler. 
Le barbier ne pouvant ſe taire, fit dans la terre un creux, ot 
il dit tout bas: Midas à des oreilles d' Ane. Il crut avoir en- 
terre ſon ſecret ; mais la terre produiſit des roſeaux, qui tant 
agites par le * — tout haut: Midas a des oreilles 
Ane. 
Ibid. J'irai creuſer la terre, &c.] Perſe, Sat. I. v. 119. 
P. Men mutire nefas, nec clam, nec cum gebe! ? A. Nuſ- 
quam. &c. | 
P. Hic tamen infodiam, &c. 


V. 229. Que Billaine Aaunn Lois Billaine, fameux U. 


braire du Palais. 
V. 231. Eu vain contre le Cid un miniſtre ſe ligue.] Olk 


bre. 
uli- 


e le 


2 
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ſucces quent cette piece, le Cardinal de Richelieu obligea Va- 
cademie Frangoiſe d'en faire la critique. Voyez Hiſtoire de PA- 
cademie, part. 3. 

V. 236. Lui devient un Liniere. Lins ui a a Galt | 
contre le porme de la Pucelle de Chapelain. : 

V. 246. La peur plus Pune fois fit repentir Regnier. ] Et 
moi auſſi, diſoit quelquefois l' auteur. Mathurin Regnier, poëte 
ſatirique, ne a Chartres, le ax Decembre 1573. mort a Rouen, 
le 22 d'Oftobre 1616. | 

V. 249. Et laiſſez d Feuillet reformer Punivers.)] Nicolas 


Feuillet, chanoine de S. Cloud, predicateur celebre de ce tems. 


Il mourut à Paris le 7. Septembre 1693. 

V. 286. Les palmes Idumees.)] L'Idumee eſt une 
Province voiſme de la Judee, abondante en palmiers. 

V. 275. C'eſt ainſi que Lucile, appuyse de Lelie, &c.] Lucilius, 
poëte ſatirique de Rome, fort eſtime de Scipion et de Lelius. 

V. 4288. Q uinaut eſt un Virgile.] Alluſion au vers 
20 de la ſatire II. La raiſon dit Virgile, et la rime Quinaut. 

V. 290. Pelletier &crit mieux qu? Ablancourt ni Patru.] Pel- 
letier : voyez le vers 54 du diſcours au Roi. Ablancourt e 
Nicolas Perrot d' Ablancourt: celebre par les traductions qu%l 
a donnees. 11 etoĩt de Pacad&m. Frangoiſe, et mourut en 1664. 
Patru: Olivier Patru, de Vacademie Francoiſe, eſt un des plus 
celebres avocats du parlement de Paris. 

V. 275. C'eſt ainſi que Lucile, &c. ] Perſe, Sat. I. v. 114. 
Secuit Lucilius Urbem, 

Te Lupe, te Muti, &c. 

V. 302. Et d'un mot innocent faire un crime Þetat J M. le 
Duc de Montauſier avoit voulu faire un crime d'Etat a notre 
ſatirique, de ce qu'il avoit traité ce ſiecle, de Siecle de fer, dans 
la Satire I. 
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V. 6. L'inſtrument authentique.] ] Infirument en ayle 
de pratique, Genific un contrat, un acte public. 
V. 24. Charmé de Juvenal, &c.] Juvenal a fait une Satire 
contre les Femmes, qui eſt ſon plus bel Ouvrage. 
| V. 26. 
commencement de la Satire de Juvenal. 
Credo pudicitiam, Saturno rege moratam 
In terris, vi ſamque diu. ; 
V. 39. En Phrynes, en Lais.] — et Lais (. 
toient deux fameuſes courtiſannes de la Grece. 
V. 52. Trouva. .. Tu ſais.) Tout le monde fait Phiſteire de 
Joconde miſe en vers par le celebre la Fontaine. 
V. 59. Jeune autrefois par vous, &c.] Ce vers et le ſuivant 


n'<toient pas ainſi. M. le Prince de Conti, a qui l'auteur rei- 


ta cette ſatire n'approuvoit pas que Pun des deux interlocuteur; 


de ce dialogue tu-toyat l'autre. Cette objection obligea note 


Potte de faire dire a celui-ci qui ſe va marier, qu'il a et au- 
© trefois ſous la conduite de l'autre; ce qui autoriſe ce der. 
nier à le traiter familierement. 

V. 97. Ces hiſtoires de morts, &c.] Blandin et de Roſſet ont 
compole * les hiſtoires tragiques de notre tems, où ſont con- 
* tenues les morts funeſtes et lamentables de * per- 
* ſonnes, &c.? 

V. 116. Et pour le rendre libre, il le four enchalner.] Ho- 
race, I. Epiſt. 2. v. 62. 
Ani mum rege, qui niſi paret, 

Imperat, hunc fraenis, hunc tu comteſce catend. 

V. 120. Defmires dans S. Roch.) Le Pere Touſſaint Deſ- 
mares, proxre de VOratoire, fameux predicateur. 

V. 126, — Dans Port-Royal inſtruite. ] Port-Royal, 


monaſtere de Religienſes, pres Verſailles, nommé I Abbaye de 


St. Cyr. Voyez la note ſur le vers 364. 
V. 134. Ces heros d voix luxurieuſes.] Le mot Luxu- 


Tieux employs dans ce vers, auſſi- bien que celui de Lubrigue 


Due des le tems de Rhee, Re. Faroles du 


ayle 
atire 
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dans le vers 141. dont le potte ſe ſert pour deſigner la morale 
de Vopera, occaſionnerent une lettre de M. Perrault, dans la- 
quelle il reprocha a Vauteur de s'etre ſervi de termes qui bleſ- 
ſoient la pudeur. M. Arnaud prit la defenſe de ce dernier dans 
une lettre qu'il Ecrivit ſur ce ſujet a M. Perrault. II y juſtifie 
pleinement M. Deſpreaux. On Va 1 dans le Sony vo- 
lume. 

V. 142. Que Lulli rechauffa, Kc. ] Jean-Baptiſte de Lalll 
cclebre Muſicien, qui a fait nos plus beaux Opera. 

V. 146. ——D” Angelique et d' Armide.] 3 les Opera de 
Quinaut, intitulés, Roland et Armide. 

V. 161. Sur le fleuve de Tendre, &c.] Dans la pre- 
miere partie du Reman de Clelie, on a figure la Carte du Pays 


de Tendre, dont le deſſein eſt allegorique, pour marquer les di- 


vers genres de tendreſſe. On peut avoir de la tendreſſe par 
trois choſes differentes : L'eſtime, la reconnoiſſance, et Vincli- 
nation: c'eſt pourquoi cette carte repreſente trois rivieres qui 


portent ces trois noms, et ſur leſquelles ſont ſituces trois 


Villes nommees Tendre : ſavoir, Tendre ſur Inclination, Tendre 
ſur Eſtime, et Tendre ſur Reconnoiſſance, Petits-ſoins, eſt un 
des Villages repreſentes ſur cette Carte. C'eſt à quoi fait allu- 
ſion le vers precedent. 

V. 150. Epriſe d'un Cadet, iure d'un Mouſquetaire J Cadet, 


ſigniſie ici un jeune homme, un jeune Officier de guerre. En 


Vann&e 1682. le Roi établit en pluſieurs places de ſon Royaume, 
des Compagnies de jeunes Gens, à qui l'on donna le nom de Ca- 
dets : ils Etoient inſtruits dans tous les exercices militaires; et 
quand on les trouvoit capables de commander, on les mettoit 
dans les Troupes. 

Ibid. Mouſquetaire. Les Mouſquetaires du Roi, ſont deux 


| Compagnies de gens a cheval, compoſces de jeunes Gens de qua- 


lite, ou de bonne Maiſon. 
V. 112. Donner chez la Cornu, &c. ] Une infame dont k 
nom Etoit alors connu de tout le monde, 
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280 SATIET XxX 


V. 173. De Phedre dedaignant la pudeur enfantine. 1 Le ca- 
ractere de Phedre a ct heurcuſement exprime par M. Racine 
dans ces vers: 


Je ne ſuis point de ces femmes de 
Qui golitant dans le crime une tranquille paix, 
Ont ſu ſe faire un front qui ne rougit jamais.“ 
V. 174. Suivre @ front decouvert Z., et Meſſaline.] Cette 
Lettre initiale Z. n'eſt miſe ici que pour depayſer les Lecteurs. 


Meſſaline, femme de VEmpercur Claude, fameuſe * ſes de- 
bordemens. 


V. 220. 


D'un Pique ou Pun Sonnez. ] Pique, terme du 
jeu de Piquet. Sonner, terme du jeu de Trie-trac. 


V. 232. Se plaindre PunGano, &c. ] Terme du jeu bebe 
V. 253. Comme ce Magiſtrat de hideuſe memoire,&c.] Jacques 


Tardieu, Lieutenant Criminel de Paris, et Marie Ferrier ſa 


femme, auſſi fameux par leur ſordide avarice que par leur mort 


Ffuneſte. 


v. 264. De ſureroit une mile.) Le Lieutenant Criminel eſt 
oblige de ſuivre les criminels condamnes a la mort ; et il eft 
monte ſur une mule, qui etoit Vancienne monture 25 Magi- 


ſtrats, avant Vuſage des Carroſſes. 


V. 308. Ou de ce que la Femme aux voiſins excroguoit 4 C'eſt 
d'elle que M. Racine a dit dans ſes Plaideurs, Scene 4. 
Elle eũt du Bbvetier emports les ſerviettes, 
Plutòt que de rentrer au logis les mains nettes.“ 


V. 309. Mais pour bien mettre ici leur craſſe, &c.] M. Ra- 


cine obligea Vauteur de retrancher ces vingt vers, parce qu'ils 
contiennent un detail qui ne lui plaiſoit pas tout-à-fait. Ils ne 


parurent point en effet dans la premiere edition de cette ſatire; 


mais V'Auteur voulut les retablir dans les &ditions ſuivantes. 


V. 322. Un vieux maſque pele.) La plupart des femmes 
portoient alors un maſque de velours noir, quand elles ſor- 
toient. 


V. 337. Des voleurs qui chez eux, * Le Lieutenant cni- 
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minel et ſa femme furent aſſaſſinés dans leur maiſon ſur le 
Quay des Orfevres, le 24 d'Aoit 1665. ſur les dix heures du 
matin, par René et Frangois Touchet, freres natifs de Niafle, 
pres de Cran en Anjou. Ces deux voleurs n'ayant pi ouvrir la 
porte pour ſortir parce qu'il y avoit un ſecret à la ſerrure, 
furent pris dans la maiſon meme, et trois jours apres condam- 
nes à etre rompus vifs ſur un échafaut. | 

V. 346. 
loue, Jcſuite, le plus grand Predicateur qui ait paru en France 
pendant le XVII: Siecle. Il mourut a Paris le 13 de Mai 1704. 

V. 360. Augmenter Richelet.] Le Dictionaire de 

Francois Richelet. Pierre Ceſar Richelet, Avocat au Parlement 
de Paris, mourut en 1698. II &toit petit-fils de Nicolas Richelet 
cElebre parmi les auteurs de ſon tems, et 1 avoit comment 
les oeuvres de Ronſard. 

V. 364. Dans Saint Gr.] En Vanntee 1686, le 
Roi fit batir à S. Cyr pres de Verſailles, une magnifique- mai- 
ſon, a laquelle il a attache de tres-grands revenus, pour Pentre- 


tien ou pour Vetabliſſement de deux cent cinquante jeunes De- 


moiſelles qui n'ont pas un bien proportions à leur naiſſance. 
Elles ſont inſtruites et formees juſqua Vage de vingt ans, aux 
exercices d'une veritable et ſolide picte, 

V. 372. Sous leur fontange altiere.] Fontange, noeud de ru- 
ban que les Dames portent ſur le devant de la tete, pour atta- 
cher leur coëffure. Ce nom eſt venu de Madame la Dücheſſe de 
Fontange, tres-belle perſonne, qui porta la premiere un rubag 
ainſi noue. 

V. 378. 


en oſions temoigner notre deplaiſir. Et, Vivre de couleuvres, 
C'eſt Etre expoſe tous les jours à ces ſortes de chagrins. 
V. 385. D'Iſis la tranguille Eumenide. ] Furie dans 
VOpera d'Iſis, qui demeure toujours fans ation, 


Singe de Bourdaloue.] Le Pere Loiiis Bourda- 


—A vivre de coulewvres.] Aveler des couleuvres; © 
eſt une expreſſion proverbiale, qui ſignifie, ſouffrir bien des choſes 
facheuſes que Von nous dit, ou que l'on nous fait, ſans que nous 
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45s. SATIRE Xx. 


v. 386. Mais la vraie Alecto, &c.] Une des Furies. Voyez 
fe Livre VII. de I Enéilde de Virgile. 

| V. 393- De ces douces Menades.) Bacchantes : C- 

toient des femmes qui celebroient les Orgies de Bacchus, en 

Courant comme des furies et des inſenſces. 

V. 412. Courtois et Denyau.] Deux Medecins de la Faculie 

de Paris. 

V. 417. Et fuyant de Fagon .] Gui Creſvent Fagon, pre- 
mier Medécin du Roi. 

V. 426. Dweſtime Roberval, et que Sauveur freguente.] Ro- 
berval: Gille Perſonne, Sr. de Roberval, Geometre et Profeſ- 
ſeur Royal en Mathematiques. Sauveur : autre ſavant Ma- 
thẽmaticien, Profeſſeur au College Royal. 

V. 428. Cet que ſur le calcul . . . de Caſſini.] Jean Domi- 
nique Caſſini, celebre Aſtronome, de Vacademie Royale des 

V. 429. Un Aſtrolabe en main.] L'Aſtrolabe eſt un inſtru. 
ment de Math&matique, en forme de Planiſphere, qui ſert J 
prendre les hauteurs des Aſtres, et à faire quelques autres ob- 
ſervations d'Aſtronomie. 

V. 434. Tantit chez Dalance.] Curieux qui ſe ruina à faire 
des experiences de Phyſique. 

V. 436. I faut chez Du Vernay. ] Joſeph Du Vernay, Me- 
deein du Roi, et ſavant anatomiſte. 

V. 440. Que d'un coup de ſon art Moliere a Aſfames 4 voyer 
Ja come die des Precieufes ridicules. 

V. 450. Plaint Pradon opprime des ſifflets du parterre.] Pra- 
don, mauvais auteur de tragedies. 

V. 452. Dans la balance met Ariſtote et Cotin, &c.] 1 
teur deſigne ici M. Perraut dans ſon Parallele des anciens et des 
modernes, tom. III. od il fait a peu pres les memes jugemens 
que Fon lui fait faire ici. 

V. 454. Peſe ſans paſſion 3 et Virgil Juvenal, Sat, X. 

Laudat Virgilium, &c 


TAI 295 

V. 458. Autre defaut, ſinon, qu'on ne le ſauroit lire.] Dans 

la premiere édition, après ce vers, il y avoit les quatorze ſui. 

vans, que Pauteur a retranches: ils contiennent la ſuite des pa 

roles de Perraut dans ſes memes Dialogues, au ſujet de en, 
lain, tome III. page 255. 


5 . croit qu'on pourra meme enfin les lire un jour, 
uand la langue vieillie ayant change de tour, 
On ne ſentira plus la barbare ſtructure, 
De ſes expreſſions miſes 3” la torture: 
* S*tonne cependant d'où vient que chez Coignard, 
Le Saint Paulin écrit avec un fi grand art, 
Et d'une plume douce, aiſce et naturelle, 
© Pourrit, vingt fois encor moins li que la Pucelle. 
Elle en accuſe alors notre ſiecle inf:Qe 
© Du pèdanteſque goiit qu'ont pour Vantiquite 
* Magiſtrats, Princes, Ducs, et meme Fils de France, 
Qui liſent fans rougir et Virgile et Terence; 
Et toũjours pour Perraut plein d'un degolit malin, 
Ne ſavent pas Sil eſt au monde un Saint Paulin.“ 
M. Perraut doit la ſuppreſſion de ces vers à ſa reconciliation a- 
vec M. Defpreaux. Au lieu de ces quatorze vers il a mis ces 
Et pour faire goſiter ſon livre, &c.” 
V. 473. Le frureil rehauſſe 3 chrmeres. ] Juve- 
nal, Sat. VI. 
Malo Venuſinam, &c. 
V. 475. Je ſai quiils ont brille dans ce fameux combat. Le 
Combat de Gerizcles gagne par le Duc d'Anguien, en Italie, le 
14. d' Avril 1544. ſous le regne de Francois I. 


V. 486. De Paſſiſtance au ſceau, &c.] Une des principales 


fonctions des Secretaires du Roi, eſt d'aſſiſter au ſceau, dans les 
Chancelleries. Edit. de Louis XI. Novemb. 1482. 
V. 520. Et que ſur ce tableau Pabord tu vas nummer. ] Ma- 


dame de Maintenon, Frangoiſe A'Aubignes, 


On eee pete ror ne EG oa ben. 
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ans  * SATIRE . 


V. 529. — Les Buſſis, les Brantomes.] Le Comte du 
BuſſiRabutin, auteur de 'Hiſtoire amoureuſe des Gaules. Bran- 
fome a fait les vies des Dames galantes de ſon tems. 

V. 546. Elle lit Rodriguez. ] Le P. Alphonſe Rodriguez, 
Jeſuite, a fait un excellent Traite de la Perfection Chretienne. 
V. 622. Au vrai Molinoſiſme.] Le Quictiſme fut 


| Introduit 3 Rome, par Michel Molinos Pretre Eſpagnol, et 


celebre Directeur, qui age de 60 ans, fut defere à VInquiſition, 
et fit abjuration de ſa doctrine à Rome, en 1687. L'Inquiſiti- 
on le,condamna a une priſon * dans laquelle i mou- 
rut quelques annces apres. 

V. 646. Et Theophraſte mime aide de la Bruyere.] Jean de 
Ia Bruyere, de PAcademie Frangoiſe, a traduit du Gree les Ca- 
racteres de The&ophraſte, et a donné dans le meme volume, les 
caracteres, ou les Moeurs de ce Siecle. 

V. 657. Si Jallois t'y montrer plus d'une Capante. ] C'eſt- 
à-dire, une Athée; car Capanee Etoit un Capitaine Grec, fa- 
meux par ſes impietes, qui ctant alle au ſiege de Thebes avec 
Polinice, fut foudroye par Jupiter, paree qu'il 1 6 
Dieux. 5 

V. 660. Du ton de des-Barreaux.] Jacques de Val- 
lee, Seigneur des-Barreaux, naquit a Paris en 1602. et fut re- 
cu Conſeiller au Parlement en 1625 mais il ſe defit bien-tot de 
M Charge, parce que ſon penchant invincible pour les plaiſirs le 
rendoit incapable des devoirs de la Magiſtrature. Quelques an- 
nees avant ſa mort, qui arriva en 1674, il s'toĩt retire a Cha- 
lons ſur Saòne, ou il mourut d'une maniere plus édifiante qu'il 
n'avoit vecu. 


V. 683. - Digne de Phalaris.] Tyran de sicile, tres· 
V. 708. IL faut nous sc parer, &c. ] · Ce vers et les 


ſuivans contiennent la formule du libelle de. divorce, qui etoit 


An uſage anciennement. Res tuas tibi habeto : Tuas res tibi a- 


Eito, &c. L. 2. H. 1. au Digeſte de divortiis et repudiis. 


SATIRE X. 188 

v. 721. Dans ſes prẽtentions une femme eſt ſans borne. ] La 

Coutume de Paris eſt extremement favorable aux femmes. 

© Parmi nous, dit Patru, Plaid. 9. les femmes ont des douaires 

et des preciputs, elles partagent la communaute, ol pourtant 
elles n/apportent preſque rien que le bonheur de leur ſexe, et 


* la faveur de nos Coutumes. Enfin, à bien parler, "_ ſont 
. les principales heritieres de leurs maris.” 


SATIRE. Rl. 


V. 1. Oui, Phonneur, Valincour.] J. B. Henri du Trouſſet 

de Valincour, Conſeiller du Roi en ſes Conſeils, Secretaire Gé- 
néral de la Marine et des Commandemens de M. le Comte de 
Toulouſe, Etoit lis d'une Etroite amitic avec M. Deſpreaux. It 
Etoit de VAcadEmie de la Cruſca, et fut rec en 1699. a PA- 
cadẽmie Frangoiſe à la place de M. Racine. Il mourut le 5. 
Janvier 1730. 

V. 5. Entendons difceurir for les banes des galeres, &c.] Al 
luſion à une action mémorable du Duc d'Oſſonne, Vice-roi de 
Sicile et de Naples. Ce Seigneur étant un jour a Naples, et vi- 
ſitant les Galeres au port, eut la curioſité d'interroger les for- 
Cats; mais ils ſe trouverent tous innocens, à l'exception d'un 
ſeul, qui avoiia de bonne foi que fi on lui avoit fait juſtice, il 
auroit étę pendu. Nu on mote d'ici ce coguin- ld, dit le Duc, en 
lui donnant ba liberté, i! gãteroit tous ces honnttes gens. 

BY Lor ſquꝰ aux yeux leur portant la lanterne.] Di- 


ogene le cynique portoit une lanterne en plein j jour, et diſoit 


qu'il cherchoit un homme. 
an naturel toigjours ſort, Ke. ] Horace I. _ 10. 
24. 
| Naturam expellas furcd, 8c. 
V. 52. L'Avare d voir chez lui le Paftole rouler. ] 10 
Padtole, eſt une Riviere fameuſe qui roule de lor parmi ſon gra- 
vier. Elle eſt dans PAſe Mineure. 
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v. 70. Aujourd hui j en croirai Seneque avant Patrone.] 
Lauteur oppoſe la morale auſtere de Seneque a la morale li- 


centieuſe de Petrone, pour condamner un ſentiment déraiſon- 


nable de Saint-Evremond, dans fon * Jugement ſur Seneque, 
* Plutarque et Petrone,” of il debute ainſi: * Je commencerai, 
©dit-il, par Seneque, et vous dirai avec la derniere impudence, 
que j'eſtime beaucoup plus ſa perſonne que ſes Ouvrages. Pe- 
« ſtime le precepteur de Neron, Pamant d'Agrippine, un Am- 
* bitieux qui pretendoit à I'Empire ; du philoſophe et de Vecri- 
* vain, je n'en fais pas grand cas.“ Au contraire les loiianges 
que Saint-Evremond donne aux ſentimens delicats, au luxe poli, 
et aux voluptẽs Etudices de Petrone, qu'il appelle un des plus 


* honnetes hommes du monde,” font bien juger qu'il a regarde. 


ce fameux Epicurien, comme ſon heros en fait de morale. 
Voyez ſes reflexions ſur la doctrine d'Epicure. 

V. 78. Nꝰeſt qu'un plus grand voleur, &c.] Ce vers et les 
trois prẽcẽdens contiennent le ſens de la rẽponſe que fit un Pi- 
rate au meme Alexandre, qui lui reprochoit fa condition: Je 
ſuis un Pirate, dit- il, parce que je nai qu'un vaiſſeau; 6 Pa- 

vois une armée navale, je ſcrois un conquerant.” Apopht. des 
Anciens. 

Ibid.— Oe du Tertre et Saint-Ange.] Deux fameux 
voleurs du grand chemin. Du Tertre ẽtoiĩt un joueur de pro- 
feſſion, qui toit regu dans la plipart des maiſons diſtinguces de 
Paris. II fit un vol au milieu du Cours-la-Reine: on le prit, et 


il fut condamne au dernier ſupplice ordonne contre les voleurs 


de grand chemin. Saint- Ange, autre voleur, eut la mEme de- 
ſince. 

V. 82. ——A la Reynie.] Gabriel. Nicolas de la Reynie, 
Conſeiller dEtat ordinaire, et Lieutenant General de Police, 
NE A 1 en 1625, mort en 1709. 

V. 84. Sa tete et ſes lauriers.] Jules- Cedar Etoit 


| chauve, et il cachoit ce defaut autant qu'il pouvoit. C'eſt pour- 
quoi, parmi les honneurs que le Senat et le peuple lui deférerent, 


A 487 
A regut et conſerva plus volontiers le privilege de porter toft- 
jours une couronne de lauriers. C'eſt a quoi ce vers fait al- 

V. 8s. C'eſt Pun Noi, &c.] Ageſilas, Roi de Sparte, ſelon 
Plutarque, traduit par Amyot, * avoit toſijours accoutume de 
dire en ſes prives devis, que Juſtice Etoit la premiere de toutes 


© les vertus; pour autant, diſoit- il, que la proiieſſe ne vaut 


© rien, ſi elle n'eſt conjointe avec la Juſtice, et que ſi tous les 
hommes <toient juſtes, alors on n'auroit que faire de la proũ- 
* eſſe,” Et a ceux qui diſoient, le Grand Roi (le Roi de Perſe) 
le veut ainſi: © Et en quoi, diſoit- il, eſt il plus grand que moi, 
_ © 'il Veſt plus juſte? Le meme Ageſilas étant preſſe de tenir 
une promeſf:; injuſte : * $i la choſe n'eſt Pas jaſte, — je ne 
Lai pas promiſe. 

V. go. Ce bourgeois d' Athenes.] Socrate. 

V. 104. Tout n'eſt pas Caumartin, &e.] Urbin Lois le 
Fevre de Caumartin, Conſeiller d'Etat, Intendant des Finances. 

Ibid. M. Pabbe Bignon. Jean-Paul Bignon, abbe de Saint- 
Quentin, alors doyen de V'Egliſe Collegiale de S. Germain PAu- 
xerrois, Conſeiller d'Etat ordinaire, Pun des quarante de PA- 
cadẽmie Frangoiſe, et ancien Preſident des deux Academies Roy- 
ales des Sciences et des Inſcriptions, aujourd'hui bibliothécaire 
du Roi. 

Ibid. M. Dagueſſeau, Avocat General au Parlement de Pa- 
xis, enſuite Procureur Général, aujourd'hui Chancelier de 
France. 

V. 116. Que du pole antarfique au detroit de Davis.] C'eſt- 
 I-dire, d'un pole à Pautre; ou d'une extremite de la terre & 
| Pautre; car le detroit de Davis, eſt preſque ſous le pole arctique, 
pres de la Nouvelle Zemble, dans cette partie de la Groenlande, 
qui fut dEcouverte en 1585, par Jean Davis, Anglois. 

V. x18. Tartuffe ou Molinos, et ſa myſtique bande.) Les hy- 
pocrites deſignes par Tartuffe, et les Quietiſtes, deſignes * 
Michel * leur Chef. 
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V. 245. La vertu n'ttoit point ſujette à POſtraciſme.] Loi 


chez les Atheniens, qui permettoit de bannir les perſonnes dont 


la grande autorits toit ſuſpecte au peuple, et faiſoit craindre 


qu'elle ne degenerit en tyrannie. Ce banniſſement n'&toit pas 
iafamant, parce qu'il n'toit pas ordonn pour la punition d'un 

.crime. L'Oſtraciſme duroit ordinairement dix ans, et cependant 
le banni joũiſſoit de ſes biens. 


V. 146. Ni ne Sappelloit point alors un Jauſtniſine. ] Le 


ſoupgon de Janſeniſme bien ou mal fonde, a rendu n nous 


la vertu ſujette à une eſpece d'Oſtraciſme. 
V. 147. L'honneur beau par ſoi-m#me, &c.] Les Romains 
repreſentoĩent !Honneur ſous la figure d'un jeune homme qui 


portoit d'une main la Haſte de la divinité, et dans l'autre la 


corne d abondance: ce qui prouve qu/alors, comme aujourd'hui, 
Fon faiſoit entrer l' abondance dans Videe de Phonneur, et que 


les richeſſes ont toſijours attire le reſpect. On voit des m&dailles 
ſiur leſquelles Vhonneur eſt ainſi repreſents. - 


V. 180. Qu'on vit naitre ici-bas le noir fiecle de Fer. m_ 
Meétamorph. Liv. I. v. 128. 

Protinus irrupit venae pejoris in ac vum 

Omne ne fas, &c. 


V. 184. Da Tanais au Nil porta les hm Juſtin, f 
liv. II. c. 3. rapporte que les premiers conquerans ſortirent de 
la Scythie, arroſce par le Tanals, et chaſſerent Véxoris, ou SE... 
ſoſtris, roi d'Egypte, qui les vouloit ſolmettre a ſa domination. 


SATIRE XII. 


V. 30. Je ferois mieux. dimiter Benſerade.)] Furetiere dans 


ſon ſecond factum contre PAcademie Frangoiſe, dit que Ben- 
© ſerade s'etoĩt Erige en Galant dans la vieille Cour, par des 
« chanſonnettes et des vers de Ballet qui lui avoient acqui quelque 
* reputation pendant le regne du mauvais goũt, des Equivoques 


8. Nr TINTE M.: 289 


xt des Pointes, qui ſubſiſtent encore chez lui. Futetiere re-- 
pete encore la meme raillerie dans ſon troĩſieme factum. 
V. 40. Sont des collets-montés, et des vertugadins.] Les Col- 


lets-montẽs et les Vertugadins, Etoicnt anciennement des: pieces 


de habilement des femmes. 

V. 105. Leurs rẽ ponſes Normandes. Jus Merminds ſont 
accuſes de peu de ſincerits, &c. * Repondre en Normand,” eſt 
une expreſſion qui eſt devenue proverbiale, pour dire, que l'on 
' repond d'une maniere équivoque. Parler en Normand.* Voyez 
le vers 120. de PEpitre 9. 


V. 150. Tres-&quiveque ami du jeune Aleibiade. = Les 


moeurs des Grecs étoient fi eorrompues en ce tems-la, qu ils 
ne purent voir Vamitie de Socrate pour Alcibiade, ſans y atta- 
cher un ſoupcon de crime. Mais Platon ſon diſeiple, le juſtiſie 
pleinement dans quelques-uns de ſes dialogues; ſur tout dans 
celui qui eſt intitule le Banquet, os Alcibiade lui- meme, prend 
les Dieux a temoin que l'amour de Socrate pour lui n'avoit -_ 
mais rien, en de critninel.” 0 | 
v. 178. Fut du Gange et du Nil, et tu Tage &coutee.] Ces 
trois fleaves ſont les plus fameux des trois parties du monde, 
PAſte, PAfrique, et PEurope: car Ply n'*etoit ode encore 
connue alors. 
V. 188. Brouiller de nouvenux fils. Kea proe 
verbiale pour dire: Cauſer de nouveaux troubles . 
V. 199. Lorſqwattaquant le Verbe, &ce.] L'auteur avoit 
d'abord fait ces quatre vers de cette maniere : 
Lorſque chez ſes ſujets Pun contre l'autre armes, 
; Et ſur un Dieu fait homme au combat animes 
Tu fis dans une guerre et fi triſte et ſi longue, 
Perir tant de Chretiens, Martyrs d'une diphthongue. 


II S*agifſoit du mot Wee 75 les Ariens fubſtifuoient le mot © 
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maſkcre des Higuenots, Fea ering le jour de 

S. Barthelemi. 
V. 309. Veax-je fun pepe illyftre, de:] Ceci regurde Ie 
Propoſitions condamndes par le Pape Innocent XI. 

V. 328. Les cing dogmes fameunx par ta main fabrigucs.] 
Ceſt-A- dire les cing Propoſitions attributes à Janſenius. 

V. 34r. O POrue epand ſes eaux, et que la Sarthe arroſe.) 
Lorne eft une riviere de la baſſe Normandie. La Sorthe eſt 
une riviere du Mans. 


. 343 Porte-la dans Tens, &c. ] Wan — 
que ce qui aigrit M. Deſpreaux contre les Journaliſtes de Tre. | 


voux, ce fut un extrait peu favorable qu'ils inſérerent dans 


leurs Memoires du mois de Septembre 1903, a Poccafion de Ve. 


dition de ſes ouvrages qui avoit paru en 1701. Ce demele { 
termina par quelques Epigrammes de part et d'autres. 


E PIT RE I. 


you, 3. Des e le plume, Apollon eher. Vir- 
n 

| — canerem Reges et grecka, Cynthius aurem 

Vo.̃llit, et admonuit. 

5 AT. —Leffroi de la Pucelle.] Potme de Chapelain 
v. 28. Et coupe, pour rimer, les Cedres du Liban.] Dans ce 

vers et les deux precedens, Pautcur fe moque des mauvais 1 imi. 
tateurs de Malherbe. 

V. 38. Habiller chez Francoeur le ſucre et la canelle.] Claud 

Julienne, dit Francoeur, fameux épicier, qui demeuroit dans |: 

rue S. Honoré, devant la Croix du Tiroir. | 
V. 40. Pimite de Conrart le ſilence prudent.} Valentin Con- 

rart, acadEmicien celebre, qui n'a preſque rien fait imprimer. 
V. 50. ——— De Lille et. de Brexalle.] W 

Flandr, faite par le roi en 1667. | | 


r de 


aPITREHS-. 291 
v. r. Pourquei ces. tlephans, &“. ] Ce Dialogue entre Pyr- 
rhus et Cincas, eſt tiré de Plutarque, dans la vie de Pyrrhus. 
V. 64. Conſeiller tres-ſenſe, &e.] Pyrrhus convenoit qu'il 
avoit conquis moins de villes par ſes armes, que par 'loquencs 
de Cincas. 
V. 67. Et digne Sula ® Alexandre ou de vous. Le po- 


_ &te compare Pyrrhus à Alexandre, parce que Plutarque raporte 


que ceux qui voyoient Vardeur de Pyrrhus dans les combats, di- 


| ſoient qu il faiſoit revivre Alexandre; et qu/au lieu que les rois 
n'unitoient ce conquerant que par les habits de pourpre, par les 


gardes, par le panchement du cov, et par un haut ton de voix, 
Pyrrhus le repreſentoit par fa * et par ſes belles actions. 
Vie de Pyrrbus. 

V. 101. On a vi mille fois des fanges Meotides, &e. ] Le Pa- 
lus, ou Marais Meotide, nommé maintenant la Mer de Za- 
bacche, eſt ſitué entre l Europe et I'Afie, dans la Petite Tartarie, 


au Nord de la Mer Noire, avec laquelle il communique. C'eſt 


des environs de cette contree que ſont ſortis autrefois les Geths 


et les Gepides. A Vegard des Vandales, c*etoient des peuples | 
plus ſeptentrionaux, venus du cote de la Mer Baltique, vers 


Pembouchure de l'Oder. Cluver. Germ. ant. I. 3. | 
V. 108. Tel fut cet Empereur, wy Titus ſurnomme Ia. 
mour et les delices du genre humain. 
V. 113. N'avoit par ſes bienfaits ſignalé la FLEE, Per- 


ſonne n'ignore la parole mémorable de cet empereur : * Mes 


amis, dit- il, Jai perdu cette journẽe: amici, diem perdidi ; 
ſe reſſonvenant un foir, qu'il n'a voit fait du bien A rerſande ce 
jour-la. 


V. 114. Le cours ne fut pas long, e.] ee | 


deux ans, deux mois, et vingt jours. 
V. 117. Ne Pavons-nous pas vi dans les dialog Belgiques.] 


La campagne de 2667. en Flandre, ow le roi ſe rendit maitre 


de pluſieurs villes. Cette guerre fut bien-tot termince par Je 
traité fait à Aix-la-Chapelle, année Kaivante. 
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FT? EPITRE I. 
V. 128. Et camper devant Dole au milieu des hyver}.) Ok 


la premiere campagne de la Franche-Compté. En 1668. le roi | 


| partit de S. Germain en Laye le 2 de Fevrier, et revint le 28, 
apres avoir, en moins de huit jours, conquis toute cette Province. 
V. 130. Je dirai les exploits de ton regne paiſible.] Les 25 
du zo vers ſuivans, rappellent les principales actions du roi, 
depuis qu'il commenca a regner par lui meme, en 1661. 
V. 131. Je peindrai les plaiſirs en foule renaiſſans.) Les 


Fetes galantes, le carrouſel de Van 1602, les balets, les courſes 


de bagues, et les fetes données par le roi a Verſailles, ſous le 
nom des Plaiſirs de Piſle enchantee, au mois de Mai 1664. 


V. 132. Les oppreſſeurs du peuple d leur tour gemiſſans.) La | 


chambre de juſtice Etablie au mois de Decembre 1661. pour re- 
"connoitre les malverſations commiſes par les traitans, dans le 
recouvrement et dans Padminiſtration des deniers publics. 

V. 134. Au fort de la famine entretint Pabondance. ] En 
1662. le royaume, et particulierement la ville de Paris, &toient 
menacès d'une famine cauſce par une ſterilite de deux annces. 
Le roi fit venir de Pruſſe et de Pologne, une grande quantite 
de bléè. On fit conſtruire des fours dans le Louvre, et le _ 

fut diſtribue au peuple à un prix modique. 

V. 135. On verra les abus par ta main reformes .] Les duck 

abolis. Les edits contre le luxe. 

V. 136. La licence et Porgueil en tous lieux 0 Ls. 
tabliſſement des grands. jours, fait a Clermont en 8 

par une declaration du roi en 1665. | 

Ibid. Et Porgueil. } Ce mot A les edits contre le 

luxe. 

V. 138. Des ſubſides affreux la rigueur adoucie. ] Le 70 di- 

minua la taille, de ſix millions. On dreſſa en 1664. et 1667. 
des tarifs pour les marchandiſes; par ces tarifs le roi dimi- 


nua ſes droits; et il ſupprima la plupart de ceux qui Eolcut | 


ſur les rivieres du royaume. 
V. 139. Le ſoldat dans la Paix ſage et laborieux.] Diſcipline 
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militaire &tablie et maintenne parmi les troupes. Lo roi faiſoit 
des reviies frequentes, et obligeoit les officiers de tenir les ſol- 
dats dans Vordre et dans la diſcipline. Les ſoldats furent aul 
employes aux travaux publics. 

V. 140. Nos artiſans groſſiers rendus 8 Litta- 
bliſſement de pluſieurs manufactures, particulierement des ta- 
piſſeries aux Gobelins; des points de France en 1665. et des 
glaces de miroirs en 1666. | 

V. 141. Et nos voiſins fruſtres de ces tributs ſeit 1. 


on verra ci apres dans une lettre de Vauteur 3 M. de. Mau- 


croix, que la Fontaine faiſoit un cas ſingulier de ce vers et du 
ſuivant, dars leſquels Vauteur loite le roi d'avoir &tabli la ma- 
nufacture des points de France, a la place des points de Veniſe. 
Apres ces deux vers il y en avoit quatre autres que Vauteur a 
retranche dans les dernieres editions. | 
O que j'aime a les voir, de ta gloire ates. 7 
. * Se priver follement du ſecours de nos bless 
Tandis que nos vaiſſeaux par tout maitre des ondes, 
* Vont enlever pour nous les trẽſors des deux mondes.? 


V. 143: Tes pompeux batimens.] Le rol faiſoit alors 
le Louvre, avec cette belle fagade que Von admire comme un 
des plus beaux morceaux d'architecture qu'il y ait eu au monde. 
Mais le roi abandonna cette entrepriſe, pour faire batir a Ver- 
ſailles, et en pluſieurs autres endroits. 

V. 145. Les deux mers etonnces, &c.] C1 la com- 
munication de la Mer Mediterrance avec Ocean, par le canal 
de Languedoc, commence en 1665. 

V. 148. Senfuit au ſeul aſpe de tes nouvelles lois.] L'or- 
PRs civile, publice en 1667. et Pordonnance ſurles mati- 
eres criminelles, publice en 1670. 

V. 150. Due de ſavans plaideurs deformais cones! ] Aprèe 
ce vers il y en avoit trente-deux, qui faiſoient la concluſion de 
cette Epitre, mais que Pauteur retrancha dans la ſeconde (di- 
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tion, y ſubſtituant ceux que Von voit ici. 8 
ets ſupprimes : 
en RG, beg e voix: vein tk conſoler, 
Et d'un conte, en paſſant, il faut les regaler. | 
* Un jour, dit un auteur, G.. 
Les douze vers qui contiennent la fable FR an, ſont à 
{a fin de Pepitre II. L'auteur continue ainſi: . 
Mais quoi! j'entens d&ja quelque auſtere critique, - 
© Qui trouve en cet endroit la fable un peu comique. 
Que veut-il? C'eſt ainſi qu Horace dans ſes vers 
* Souvent dHaſſe Auguſte en cent tiles divers; 
Et felon qu'au haſard ſon caprice Fentraine, 
* Tavt0t perce les cieux, tantòt raſe la plaine. 
* Revenons toutefois. Mais par ol revenir ? 
Grand roi, je m'appergois qu'il eſt tems de finir. 
« C'eſt aſſez: il ſuffit que ma plume fidele, 
* Tait fait voir en ces vers quelque eſſai de mon zelc, 
En vain je pretendrois contenter un lecteur, 
ui redonte ſur tout le nom d' admirateur; 
Et ſouvent par raiſon, oppoſe à la ſcience 
© L'invincible degoũt d'une injuſte i ignorance : 
* Pret a juger de tout, comme un jeune Marquis, 
* Qui plein d'un grand ſavoir chez les dames acquis, 
© Dedaignant le public, que lui ſeul il attaque, 
Va pleurer au Tartuffe, et rire a PAndromaque.” 


Luauteur expliqua les raiſons de ce changement, dans un A. 
vertiſſement qu'il mit A la ſeconde edition de ſon epitre, et qu on 


trouvera dans le Volume qui contient ſes ouvrages en proſe. 
V. 256. Et quien foule tes dons, &c.] En 1663. le i 
* aux gens de lettres, _— | 
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M. Þ Abb# des Roches.] Jean-Francois-Armand Fumee, fils 
de Frangois Fumee, Seigneur des Roches. II deſcendoit d A- 
dam Fumce, premier Medecin de Charles VII. 

V. x. A quoi bon-reveiller, &c.] Les 6 premiers vers font 
connattre que Vauteur travailloit a fon Art Poëtique. 

V. 8. Peutens deja &'ici Lixiere . 3 Hor. . 
Sat. IV. v. 14. | 

Criſpinus minimo me provocat: accipe, fi vis, 


Acipe jam tabulas, &c. 
V. 28. Dit Auzanet Paſſurer du ſucces ] Barthele- | | 


| m coclckes; & rout on Parlement de Paris. 


V. 30. Ceft ainſi devers Caen gue tout Nor mand raiſonne,] 
Eee vers Gar. C'eſt ainſi que vers Caen 
tout bas Normand raiſouue ; mais il a prefers de vers Caen. gui. 
eſt une eſpece de Normauiſine. | 

Vn. Bien en deca de oi. Riviere qui a @ 
ſource dans la Picardie, vers les limites du Hainant et de la 
DID | | 
V. 36. eee food 1 Corbis ui le Maier.] Deux A- 
vocats criards, qui fe chargebient ſouvent de mauvaiſes cauſes. - 


'EPITRE III. 


V. 1. —— Au travers des ſophiſmes de Clarde.] Jean Claude, 
Miniſtre de Charenton, Pun des plus ſavans hommes de la re- 
ligion pretendue reform, naquit à la Sauvetat dans 1'Agenois 
en 1619. Son rare merite le fit recevoir miniſtre de ſa religion 
à age de 26 ans. Quaiqu'il elit un exterieur peu impoſant, une 
voix aſſez deſagreable, et meme un ſtile peu brillant, ſon (lo- 


| quence ©toit cependant tres-{cduiſante. Le ſtile de ſes cerits qui 


eſt exact et ſerre, dcouvre un grand fond d'e une 
grande juſteſſe d'eſprit, et une adreſſe merveilleuſe 3 mettre en 
ocuvre toutes les fineſles de la Logique. Les qualités du coeur 
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verſaires pour un parfaitement honnete homme. n Etoit Pame 
et chef de ſon parti en France; et c'eſt, pour ainſi dire, au nom 
dy corps des Proteſtans qu'il eſt entré en lice de vive voix et 
par écrit, avec les plus grands hommes de la catholicite, tels 
qu/<toient les Arnaulds, les Boſſuets, les Nicoles, &c. A la re.. 
vocation de Pedit de Nantes, M. Claude fe retira à la Haye, ol 
il mourut le 12 Janvier 1675. | 
V. 2. Arnauld.] Antoine Arnauld, Jofteur de la maiſon et 
Societe de Sorbonne; illuſtre par ſes diſgraces, et par ſon Erudi- 
tion, n4quit à Paris le 6. Fevrier 1612. Il fut regu de la maiſon 
de Sorbonne d'une fagon aſſez ſinguliere. Etant entre en licence 
fans avoir fait les demarches neceſlaires pour tre admis dans 
cette ſccicte, et ne pouvant plus ètre regu ſelon les regles ordi- 
naires,*la ſociẽtè de Sorbonne demanda au Cardinal de Richelieu 
qu'il füt regu extraordirement a cauſe de ſon rare mérite. 
Mais de puiſſans ennemis ayant deſſervi M. Arnauld aupres de 
cette Eminence, cette grace fut refuſce alors, et meme un an 
encore apres la mort du Cardinal. Mais enfin le merite triom- 
pha de la cabale, et il fut regu a la fin d*Oftobre 1643. II avoit 
pris le bonnet de docteur des le 15 Decembre 1641. Il ne s'eſt 
gueres trouve de genie {i &tendu que celui de ce docteur: Gram 
maire, Geometrie, Logique, Phyſique, Metaphyſique, Theolo- 
gie, &c. en un mot toutes les ſciences ẽtoĩent de ſon reſſort; et 
il a deploy tout ce qu'elles ont de plus ſolide et de plus ſubtil 
dans la multitude innombrable d' crits qu'il a donnes au public; 
De fi riches talens qui auroient du ne faire que des admira- 
teurs, lui attirerent des ennemis qui enfin reuſſirent à le rendre 
ſuſpect à la Cour. II erut alors devoir ſortir du royaume. It 
ſe retira dans les Pays-Bas, ol il continua de ſe ſignaler par de 
nouvelles productions, qui le rendirent également redoutable 
aux Proteſtans et aux corrupteurs de la morale. * mourut à 
Bruxelles, le 8 Aofit 1694. | 
V. 12. Lui peint de Charenton.] Village 3 deux "IR au 
deſſus de Paris, ou les reformes aygient un temple pour Vexs 


6 
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ercice de leur religion, avant la revocation de V=dit de Nantes. 


V. 16. 


C'eſt la honte du bien.] Hor. L. I. Ep. 16. 


Stultorum incurata pudor malus ulcera celat. IO 
V. 33. A quoi bon, quand la fievre en nos arteres briile, &e.] 


Horace, Liv. I. Ep. 16. 


Neu ſi te populus ſanum ee. W 
 Diftitet, &c. 

V. 38. Dwavez-vous? Fe wai rien, &e.) Perſe, 8 Sat. III. 
Heus, bone, tu palles. Nihil 75. Videas tamen * 
Dridquid id eſt. | 

V. 4. Va Ietendre d la porte.] Perſe, Sat. III. 

In portam rigidos calces extendit. 
V. 44. Le jour fatal eſt proche et vient comme un voleur. } 
Cette comparaiſon de la mort avec un voleur, eſt tirce des Livres. 
Saints, Dies Domini, fe icut fur in notke, ita veniet. 1.ad Theſſ. 
V. 2. | 
V. 48. 150 moment oi je parle, &c. ] Perſe, Sat. III. v. 165. 

——Pugit hora: hoc quod loquor, inde eſt. | 

V. 56. Tous les plaiſirs couroient au-devant de ts Voeux, Ko. 
Molli paulatim flaveſcet campus ariſtd, 5 
Incultiſque, &c. Virgile, Eglogue IV. v. 28. 

ä ——Ipſaque tellus — 
Omnia liberiùs, nullo poſcente, Pn Kc. Georg. I. 1425. 
Mollia fecurae peragebant otia gentes. | . 
Ipſa quoque immunis, &c. Ovid. Metam. I. v. 100. 

Reddit ubi Cererem tellus inarata quotannis. 

Et imputata floret uſque vinea, &c. Hor. Epod. XVI. 43. 

V. go. A peine du ee, _ min Liv. II. Sat. Vi 

vers 27. 

N. * coeno 3 *. gene. 
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- Il fant depucis PIffed, c.] II 


V. 7. 
Bas. Ae Ye Parade on la mer du Sud. 
V. 8. Cour ir juſqu au Teſſel.] Ile de la Hollande, 


dans VOctan ere . A FRO du Golphe nomme le 
Zuider=zte. 


V. 11. e Woerden 2 Ville 25 bee d te na. 
lande, ſituèe ſur le Rhin. 1 
V. 12. Au ſeul nom de  Heuſde I Avtes ville de la 


mme Frovince, pres de la Meuſe. 

V. 14. — Des bores d Zuider-z%.) Le Znidcy-zcc 
eſt un grand Golphe entre les ann de 2 d'Over- Iſſel. 
de Gueldre, ct de Hollande. | 

T1  Aſſieger Doziiowry Ville dn Comte de 

Zutphea, ftuce à {endroit of les eaux du Rhin i Jae 4 a 
Fiffel par le Canal de Druſus. ) 
V. 16. Zutphen, Nageaing ben, Wen Knotzemiourg.) 
Zutphen : ville capitale du Comte de Zutphen, priſe par Mon- 
ſirar, le 26. de Join. Fageninghen, Harderwic : villes du Du- 
che de Gueldre, qui ie rendirent au Roi le 22 et le 23 de Juin. 

| eſt un Fort ſitus for le Vahal, vis-a-vis de Ni- 
megue: il OY * et pris le 17 par M. de 
Turenne. 

V. 19. Er par tout for le d er for be -Leck.] Le 
Wal et te Leck, 22 — 
avec la Meuſe. 

V. 2. — Er Nimegue eſt 4 toi. ] Ville ble 
des Provinces-Unies, capitale du Duche de Gueldre. Elle fut 
priſe le 9 n Fb 1657 par eras Tarenne, - 207mg 
de ficpe. 

V. 28. 


Au camp Levi Orſoi ] Ville et ind forte 


ſar la rive gauche du Rhin, dans le Duché de Cleves. Au com- 
mencement de la campagne, le Roi fit aſſieger Or ſoi le ier 
de Juin, et le prit en deux jours. 


V. 39. Au pie du mont FRO — d'ou le Rhin 


dard. 


EPI'TRE V. 209: 
prend ſa ſource. m ITNT 


V. gr. Due Rhimberg et Vefel, terraſſes wad 
deux villes ſont ſituces ſur le Rhin, Pune ſur la rive gauche du 
fleuve, et Pautre ſur la rive droite. Veſel eſt une ville du Du- 
che de Cleves, qui appartenoit aux Hollandois depuis Van 1629. 
et le Prince de Condé la prit le 4 de Juin 2672, apres deux 
jours de ſiege. Rhimberg ẽtoit auſſi ſous la domination des Hol- 
landois, et fut pris le 6 du meme mois. \1 

V. ss. I marche vers Tholus.] Village ſur wat cds 
du Rhin au deſſous du Fort de Skink, a la pointe du B&aw. 

C'eſt en cet endroit que les n paſſerent n 
nage. 

V. 64. ae a ham: eee d e Mendy 

1667 le Roi avoit conquis une partie de la rr e 
roſte par l' Eſcaut. 
V. 60. Efigont b ne Cite A 

luteum caput, d' Horace, Liv. I. Sat. x | 
V. 74. Du fameux Fort de Stink.] Le Fort de Schivk, ou 
de Schenk eſt ſitud à la pointe de en | 
eſt Vendroit ou le Rhin ſe diviſe. 
V. 80. Grands arbitres, dit-il, des querelles * rois.] Ce 
vers contient une ironie tres · amere. Les Hollandois g'<toicnt 
vantes d'avoir oblige. le Roi de France a faire la paix avec VE- 
ſpagne, par la traité d'Aix-la-Chapelle. Ils avoicnt meme falt 
frapper une medaille en 1668, dans laquelle ils prenoient les 
titres faſtueux d' arbitres des rois, de reformateurs de la religion, 
de protecteurs des lois, et pluſieurs autres. Cette medaille re- 
| prefſente d'un cote la libertè Batavique avec ſes ſymboles, et au 
revers on lit cette inſcription qui contient tous ces titres ambi- 
tienx. ASSERTIS . LEGIBUS. EMENDATIS SACRIS. 
 ADJUT1S, DEFENSIS, CONCILIATIS REGIBUS. VIN- 
DICATA MARIUM LIBERTATE. PACE EGREGIA 
VIRTUTE ARMORUM PARTA. STABILITA ORBIS 
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EUROP AE I QUIETE.-— NUMISMA HOC. s. F. B. 
C. F. c19 19C. LXVIII. Le Roi fut indigne de la fierté de 
ces republicains, qui par ces Eloges faſtueux vote ſe donner 
la gloire des . de ce tems-la. 
V. 82. L'honneur et la patrie.] II y avoit ſur les 
drapeaux des Hollandois, Pro honore et patria. 
V. 99. Par fon ordre Grammont, &c.] M. le Comte de 


Guiche, fils ainé du Maréchal de Grammont, fut le premier 


qui tenta le paſſage. Il &toit Lieutenant General de Varm&e de 
M. le Prince; et le Roi lui commanda de voir s'il trouveroit un 
gue dans le Rhin, pour aller aux ennemis qui paroiſſoient de 
PFautre/edt6. Il vint rapporter au Roi qu'il avoit trouve un gue 
favorable vers Tolhuys, et promit de paſſer à la tete de la ca- 
valerie. La verité ẽtoit pourtant qu'il n'y avoit point de gue : 


de ſorte que Parmd&e fut oblige de traverſer une bonne partie 


du Rhin 2 la nage; mais le Comte de Guiche qui avoit ſervi en 
Pologne; s'y toit accoùtumè à paſſer ainſi les plus profondes 
rivieres, a l'exemple des Polonois. 

V. 103. Revel le ſuit de pres.] Le Mile de Revel, co- 
Jonel des cuiraſſiers; frere de M. le Comte de Broglio. Il fut 
bleſſe de trois coups re, dans L'action qui ſuivit le paſſage 
* Rhin. 

V. 106. Le bouillant Leſdiguiere.] M. le Comte de 
Saux. Frangois-Emanuel de Blanchefort de Bonne de Crequi, 
Duc de Leſdiguiere, Pair de France, Comte de Saux, Gouver- 


neur de Dauphine, mort en 1681. Pendant le paſſage du Rhin 


il fut bleſſe, mais il ne laiſſa pas d'avancer toiijours, et ne perdit 
point de ſang; de maniere qu'il ſortit de l'eau le premier, et 
donna le premier coup. Sa valeur ſe fit beaucoup remarquer dans 
cette action, il montoit un cheval blanc, qui fut tus ſous lui. 
109. Vivonne, Nantouillet, et Coiſlin, et Salart.] Vivonne. 
Loiiis-Vittor de Rochechouart, Duc de Mortemar et de Vivonne, 


Kc. alors general des galeres de France depuis Van 1669. et 


.enſuite Marechal de — 1675. Il mourut au mois de 
Septembre 1688, 


Fr TRE IV. 

V. 100. Nantouillet. Le Chevalier de Nantouillet, ami parti. 
eulier de notre auteur, auſſi-bien que M. de Vivonne. 

- Thid. Coiſlin. Armand de Cambout, Duc de Coiſſin. Il re- 
cut pluſieurs coups après avoir paſſe le Rhin. II eſt mort le 
16 de Septembre 1702, Age de 67 ans. 

V. 109. Vendime que ſoutient Porgueil de ſa naiſſance.] M. 
le Chevalier de Venddme. Quoiqu'il neat pas encore 17 ans, 
il ne laiſſa pas de traverſer le Rhin a cheval; il gagna meme 
un drapeau et un ctendart qu'il apporta au Roi. | 

V. 111. La Salle, Beriaghen, Nogent, Caucis.] La Salle. 


Le Marquis de la Salle fut des premiers à pailer le Rhin. Mais 


les Cuiraſſiers ayant eu ordre de ſe jetter à Veau, et de paſſer, 
ils le firent fi bruſquement, qu' ayant rencontre M. de la Salle 
devant eux ils le bleſſerent de ing coups, croyant qu'il toit 


Hollandois, quoiqu'il fut a a la Francoiſe, et qu'il efit Pe 
charpe blanche. 


Ibid. Beringhen. Le * de Beringhen premier 4 | 
du Roi, at colonel du regiment Dauphin. Son cheval ne vou- 


lant pas paſſer, il ſe jetta dans le batcau du M. le Prince. A- 


_ pres le paſſage, il ſe battit vigoureuſement, et regut un coup de 


mouſquet dans la n droite, et unn _ dans ſes 
habits. | 

Ibid. Nogent. Armand de Bautru, Canine: de Nogent, Ca- 
pitaine des Gardes de la Porte, Lieutenant General au gou- 
- vernement d'Auvergne, Maitre de la Garde-robe, et Maréchal 
de Camp des Armées du Roi. Il fut tus au paſſage du Rhin, 
d'un coup du mouſquet à la tete, et ſon corps fut inhume dans 
VEgliſe de Zevenart, village de Gueldre. 


Ibid. Caveis. Loũis d*Oger, Marquis de Ciivels; Grand- 
Maréchal des logis de la maiſon du Roi. 


V. 115. Trente __ vegans] Des bee de 
dennen. 
V. 132.— — ef Cond: 10 92.1 Condé. 


M. le Prince de Condé, Loũis de Bourbon, l'un des plus grands 
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Capitaines de I Europe. Il mourut le 11 de Decembre 1686. 


Enguien. M. le Duc d' Enguien ſon fils. 


V. 142. 4 Watts juſquwen ſon camp, &e. ] Wurts, Mare. 


.Chal de camp des Hollandois, commandoit le camp deſtine a 


—— au paſſage du Rhin. 
V. 249. De ſes fameux remparts dementir la fierte. } Le 


Fort — . On Jain of pet 
le ar. | 


V. 151. Ae dans Arubeim.] Ville conſide- 
CCC Elle fut 


priſe par nos troupes ſous le commandement de M. de Tu- 


renne, le 14 de Juin 1672 6 a 
V. 142. eee 9 -ar9} ] Petite ville de 


-VEleftorat de Treves. 


. dans ht Etoit ſituce la famenſe ville de Troie, ou 


EPI TRE v. 


V. 2. 'Guilleragues, qui, &c.] Mr. de Guilleragues, 2 qui 


ertte epitre eſt adreſſce, ẽtoit de Bourdeaux,' où il avoit été 
- Premier Preſident de la Cour des Aydes. Il fut enſuite ſeere- 
taire de la chambre et du cabinet de fa Majeſte, et pendant quel- 


que tems il cut la direction de la Gazette. Au mois de DEcem- 


bre 2675. le Roi le nomma Ambaſſadeur à Conſtantinople, ol. 


il alla en 1679. et il mourut d apoplexie quelques annces apres. 
V. 13. Bien«tit den ua frapper d ſon neuvieme luſtre.) Un 


5 luſtre eſt Veſpece de g ans: ainſi il I ee 
+ unieme annde. ” 


V. 17. Que tout, juſqu'2 Pinchne, &e. ] Voyez 1 remarque 


fur le vers 16 3, du cinquieme chant du Lutrin, où il eſt parle 
de Pinchene, r pw | | | 


#8 & £2 © Ka 
V. 28. Que PAſtrolabe en main, &c. Voyen-ce men 2 
dit ſur le vers 429 de la Satire X. 


V. 30. Si Saturne & vas yeur pent faire e parallaxe as 
aſtronomes appellent Parallaxe, la difference qui eſt entre le Neu 


veritable d'un aſtre, et ſon lien apparent; e eſt-à - dire, entre le | 


lieu du Firmament auquel l'aſtre repondroit s l toit wh du cen- 


tre de la terre; et le lieu auquel cet aſire repond, tant vi de 


la ſarface de la terre. 

V. 48. er e viowement,/ Gre.) | 

V. 33. Ou que Bernier compoſe, &e.] Rohaut die avec Des 
cartes, que tout efpace, tant corps, ce qu om appelle vuide ſe- 
roit efpace, et corps par conſequent ; et qu ainſi non- ſeulement 


il n'y a point de vuide, mais qu'il n'y en peut meme point a- 


voir. Bernier au contraire veut, après Gaſſendi, que tout ſoit 
compoſe d'atòmes indiviſibles, qui errent dans une eſpace vuide 
infini, et que ces atömes ne peuvent ſe mouvoir, fans laiſſer 
neceſſairement entr/eux de petits eſpaces vuides. 

Jacques Nobaut, d' Amiens en Pieardie, mourut à Paris * 
Il eſt enterre à Ste Genevieve, od Von voit ſon épitaphe à cot 


de celle du fameux Deſcartes. Francois Bernier, Docteur en | 


medecine de la Faculté de Montpellier apres avoir fait de longs 


voyages, et ſGourne long- tems dans le Mogol, revint a Parts, 


ou it eſt mort. Il a fait Pabrege de Gaſſendi. 


V. 44- Le chagrin — t lope ave li.) Ho- 


race, Ode I. du Livre III. 
Poſt equitem ſedet atra cura. 


1e Ls lie n cbt, r Horace, nen. 


du Liv. 

. — ö—é— — Noeviius atque : 
_ Puadrigis ne bene vivere, &c. 

V. S3. 

Indes Orientales et dans PAfrique. 


. V. 8s. De mm _ Ville nee dn Pe- 
ron dans PAmerique, . 
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V. 7. — Des veines du Potoſe.] Le Potoſe on Potoſi, 
Montagne od ſont les mines d'argent dans le Perou. 


V. 61. 0“ ns e wt Perſe, sa- 


tire II. vers 9. | 
Ebullet W e fannt , 42 ; 
V. 86. La vertu fans Pargent It ou 'un meuble inutile. } 
Horace, Ep. I. Liv. I. 
O cives, cives, quaerenda n. N eft. 
Virtus poſt nummos. | 
v. 97. Peſtime autant Patru, &c.] Olivier Patru, fameux 


— et le meilleur grammairien de notre ſiecle. Voyez la 


wr. ſur le vers 123 de la Satire I. 

V. 99. ———De ce e jeſs.) Cratds Philoſophe Cys 
nique. 
EV acd. Mon . Gilles Boileau, Greſfier du Conſeil de 
la Grand'-Chambre, &galement recommandable par fa probite, 
et par ſon. experience dans les n Il mourut en 1657. 
.age de 73 ans. 

V. tog. En mourant me luiſa. xc. J Environ douze mille 6cus 
ON patrimoine, dont notre auteur mit environ 1s tiers à fond- 
perdu ſur PHotel de Ville de Lion, qui lui fit une rente de 


2 500. livres pendant ſa vie. Mais ſon bien s'augmenta conſi- 


derablement dans la ſuite, par des ſucceſſions, et par des — 
ons que le Roi lui donna. 

V. 112. Frere, oncle, * auen de Wan 7 
Frere : de Jerome Boileau ſon ainé, qui a poſſedé la charge du 
pere.. Il mourut au mois de Juillet 1679. 

Oncle : de M. Dongois, Greffier de audience a la Grand- 
Chambre, fils d'une ſoeur de l'auteur. 
Cauſin: du mème M. Dongois, _ a on une couſine 
germaine de notre Pocte. 

| Beau-frere: de M. Sirmond qui a eu la meme charge 40 
Grefi du Conſeil de la Grand'-Chambre,; | b 


© . G F 26 
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V. 118. a graſſe matinee.) II an dor- 

Genf. particulierement dans ſa jeuneſſe: il ſe en ordinaire- 
ment fort tard, et dormoit encore laprès- diner. 


i 


EPITRE vI. 


V. I. Oui, F &c.] Chrétien Francois Je Lamoi- 
gnon, n6 le 26 de Juin 1644. mournt te 5 d'Aofit 1709. apres | 
s*etre fait admirer ſucceſſivement dans les * dAvocat Ge- 
neral, et de Prefident à Mortier. b 


V. 4. Ceſt un petit village, &c.) Hautile, pres. de a Roche- 
Guion, du c6te de Mante, à treize lieues de Paris. 

V. 35. —— Aux dogmes du Brouſſain.] René Brulart, . 
du Brouſſain, l'un des hommes de France qui ſe plaiſoit et S'en= 
tendoit le mieux à la bonne chere. 

V. 38. Et mieux que Bergerat.] E 

V. 39. n & champs, &c.] Horace, Sat. vi. 
OE. RE. Fi 

O rus, quando 20 te aſpiciam ? 83 licebit 
Nunc Veterum libris, nunc ſomno et inertibus _ 
_ Ducere ſollicitae jucunda obli via vitae. | 

v. 46. Un couſin abuſant, &c.] Ce couſin ſe nommoit Bal- 
tazar Boileau. Il avoit eu des biens conſiderables, et entr'autres, 
trois charges de Payeur des rentes; mais ces charges ayant été 
ſupprimees, il &toit oblige de ſolliciter le rembourſement de ſa 
finance : et il ayoit engage notre auteur dans ſes ſolicitations 
fur tout auprès de M. Colbert. 

V. 50. Lun demeure aux Marais, et n aux horaud 
| Horace, Epitre ii. du Liv. II. 

—Cubat bie in colle Quirini, 

Hic extremo in Aventino : —_— wterque, 

Tour I, 528 cls ir 05 
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V. 634. Douze ans font ccoules, >the Horace, Sat. vi, 
Liv. II. d 5 

cho offanit. e jam eum annut, 1 Atrem 
Ex quo Mecaenas me coepit habere — — 
v. 69. Vient- il de la Province une ſatire fade, &e.] Dans 

les Editions contrefaites des oeuvres de M. Deſpréaux, les li- 
braires ont inſeré quantite de méchantes ſatires dont il n'eſt 
point l'auteur, et qui ſont indignes de lui. Telles ſont les ſa- 

tires contre le Mariage, contre les Maltites Eec li ſiaſtiques, 
contre les Directeurs, contre les Abbes et pluſieurs autres pi- 
eces de la meme force. Quelque rematquable que ſoit la diffc- 
rence qu'il y a entre ces fatires et celles de notre auteur, bien 
des gens qui n*avoient pas le diſcernement afſez juſte, ou qui 
nen avoient point de han ne laiflojent n lui attribner ces 
1 pieces. 

86. Et dans Valencienne }:Le Ro? 32 fait inveſtir la 
wg de Valencienne au commencement de Mars 1667. cette 
ville apres quelques jours de fiege, fut emporte d aſſaut en moins 
d'une demi-heure. 

V. 87: Que Cambrai, des Frangois * leueil. ] 
Sous les regnes precedens, Cambrai avoit été affitge inutile- 


ment par les Francois: mais apres vingt jours de ſiége, le Roi 


n matters & W ds me, * 17 d' Avril 


40. | 

V. go. De Philippe vainqueur,; &c.] Philippe de France, 
Due d'Orleans, fit le ſitge de Saint-Omer, pendant que le Ro? 
afficgeoit Cambrai. Guillaume de Naſſau, Prince d'Orange, 
deſeſperant de ſauver Cambrai, marcha avec trente mille 
hommes pour ſecourir Saint- Omer, et vint ſe pofter ſur les hau- 


teurs de Caſſel. Au bruit de ſa marehe, le Due 4Orleans laiſſa 


des troupes devant la place; et quoiqu'inferteur en nombre, il 
alla au-devant de lui pour le combattre. Malgre le déſavantage 
du nombre et du lieu, ce Prince remporta une viftoire com- 

plete le 11. Avril 1677. et mit en fuite le Prince d' Orange a- 


d 


ver ſes troupes. Apres la victoire de Caſſel, le Due d' Orleans 


rentra dans les lignes pour continuer le Wat de Saint-Omer, 


{ut capitila le 20 du meme mois. 
V. 216. Il veut en vieilliſſam que 8 ] Cel pour 


Vers. FT ; ; : Py 'B ,Y 
V. 11). Et mi- meme d qui Vage, le II oi dans 
ſa quarante- unieme armes. | 

V. 127. Tr paſſe obfintment les n 45 Lion.} Le: mois 
de e 

Idid. 
Livre I. 


e Horace, Ep. X. 


Ub gratior aura 
Leniat et rabiem Canis, et momenta Leouis. 

V. 146. —aacPour Senfuir d Bäville.] Terre qui aps 
partenoit a M. de Lamoignon. Elle eſt à neuf licues de Paris, 
du cots d'Etampes et de Chitres. 

V. x52. On Policrene &pand ſes libirales eaux.] Fontaine A 


une demi-licue de Baville, — M. le Premier Pre. 


dent de Lamoignon. 
V. 183. cel gals 1 les a ] Horace, Satire ve 


i | Livre II. 


— ö a; nos 
ene. et ere m — eft, ns &c. 


EPITAE: vn. 


v. "it . Sue bu ſais biey, Racine.) Jen Racine, Pun arb 
c{lebres pottes du XVII. ſiecle, nàquit à la Ferté-Milon le 22 
Decembre 1639. II fut Hlevs a Port-Royal, on il s'appliqua 
tellement à Petude des anciens auteurs, que leur langue lui é- 
toit devenue auſſi familiere que la ſienne propre. Il commenga 
Ser ans a donner des pieces de theatre 3 à jamais 
Va. 
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ſe plaindre de cette injuſtice, qu'il a compoſe Vepitre X. a ſes 
; Kan. Y 33 4% | 
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Ihonncur de fon ſiscle. A ces rares talens, Al joignit dans les 
dernieres annces de ſa vie une pit ſolide et ſincere, qui le fit 


renoncer aux muſes profanes, pour fe conſacrer a des objets 


plus dignes de lui; il fut regu a PAcademie Frangoiſe en 1673, 
et mourut le 22 Avril 1699. 

V.6. En a fait fou ſon nom verſer la Chanmeſls.] Celebre 
actrice. M. Racine qui-recitoit admirablement bien, avoit pris 
ſoin de la former. Elle mourut au mois de Juillet 1698. 3 
Auteutl pres de Paris, od elle Ctoit allée prendre Pair. 

V. 19. Avant qu'un peu de terre, obtenu par priere, &c.] 
Moliere étant mort, les comédiens ſe diſpoſoient-a lui faire un 


convoi magnifique : mais Mr. de Harlai, Archeveque, ne vou- | 


lut pas permettre qu'on Vinhumit. La femme de Moliere alla 
ſur le champ à Verſailtes ſe jetter aux piés du Roi pour ſe 
plaindre de Vinjure que Pon faiſoiĩt à la m&moire de fon mari 
en lui refuſant la ſepulture. Mais le Roi la renvoya en lui di- 
ſant, que cette affaire dependoit du miniſtere de Mr. VArche- 
veque, et que c toit à lui qu'il falloit 8/adreſſer. Cependant Sa 


Mqjeſté fit dire à ce prelat, qu'il fit en ſorte d'viter Veclat et | 


le ſcandale. Mr. PArcheveque revoqua donc la defenſe, à con- 
dition que Venterrement ſeroit fait ſans pompe et ſans bruit. 
Il fut fait par deux pretres qui accompagnerent le corps, ſans 
chanter: et on Penterra' dans. le cimetiere qui eſt derriere la 
chapelle de Saint Joſeph, dans la rue Montmartre. Tous ſes 
amis y aſſiſterent, ayant chacun un flambeau a la main. La 


Moliere $'ecrioit par tout: Quoi, Von refuſera la ſepulture 3 


un homme qui merite des autels?? | 
V. 23. A ſes naiſſantes pieces ] L/cole des femmes, 


qui eſt une des premieres comedies de Moliere, ufindus, 
et encore plus critiquee. 

V. 27. Le Commandeur vouloit la ſcene plus wi Þ J Le 
Fu de Souvré napprouvoit. Pas la come die de Vecole 
des femmes. 


V. 28. Le vicomte * A au ſecond affe. Le Comte 


ris 
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au Brouſſain pour faire ſa cour au Commandeur, ſortit un j jour 


zu ſecond acte de la comedie, diſant qu'il ne ſavoit pas com- 


ment on avoit la — n une piece o Von violoit 
ainſi les regles. 

V. 29. 

V. 31. L'autre, Me marquis.] Les marquis ridicules de 
la cour auxquels ont ſuccede les petits-maitres, Etoient extre- 
mement irrités contre Moliere, parce qu'il les joiioit et qu'il 
mettoit leurs propres mots auſſi bien = leurs manieres, Gans 


Des 22 en jeu.] Dans la com6die * 


| ſes comedies. 


V. as. La calomnie en main, quelquefois te pour ſuit.] Ma- 
dame Des-Houkeres avoit fait un ſonnet ſatirique contre la 
Phedre de M. Racine. Ce ſonnet fut rempli ſur les mEmes 
rimes contre M. le Due de ny nh en accufa fauſſement 
M. Racine. | 


V. 53. Et peut-õtre ta PI aux eb de Pyrrhus, Dot 
les plus nobles traits dont tu peignis Burrhut.] Ces deux = | 


| defignent V Andromaque, et Britannicus, tragedies de Racine. II 


avoit fait repreſenter V Andromaque en 1668. Sur cette piece 
Fon jugea que ſon auteur qui &oit. encore fort jeune, égaleroit 
un jour, et peut - tre furpaſſeroit le grand Corneille. Neant- 
moins PAndromaque trouva des cenſeurs. On condamna fur- 
tout le caractere de Pyrrhus, qu'on trouvoit trop violent, trop 
emportẽ, trop farouche. Ce fut le jugement qu'en porterent 


quelques perſonnes judicieuſes, particulierement le grand Prince 


de Conde. On fit alors une critique de l Andromaque en forme 
de comedie, dans laquelle on accuſoit encore Pyrrhus de bru- 
talite, et meme d'etre un malhonn#te homme, parce qu'il 
manquoit de parole à Hermione. Mr. Racine compoſa enſuite 
Britannicus ; et dans cette piece il Yattacha a donner dans le per- 
ſonnage de 7 6g bh caraQtere d'un parfaitement honnète- 
homme. ; 
U 3 
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V. 87. Fan n ee S.. . 


Lay. I. 
Mew” moveat deer Paxtilius? aut. erucer. 1 
ellicet abſentem Demetrius, &c. 


Ibid. Et qu vnporte & nos ners que Perrin les Adee! Pi. | 


ere 15 mauvais poëte dont il a etẽ _ ſur le vers 44. 


v. 88. Que Pauteur du Jonas.] Voyez la remargue * le | 


vers 91. de la ſatire IX. 

V. 89. ——— De Sealis le potte 7 RY 5 
phyſionomie d'un idiot. Il ne reuſſiſſoĩt qua faire des chanſons 
impies; c'eſt pourquoi notre auteur lui ræprocha un jour, qu'il 
navait de l'eſprit que contre Den On Voppellone rale, de 
Senlis. 


V. 90. Ou le hee 8 du . 8 ] 1 


Amyot, auteur eẽlebre, qui a traduit en Francois toutes les ocus 
vres de Plutarque. Labbé Tallemant Vaine, entreprit en 1665. 
d'en faire une nouvelle traduction, dans laquelle on pretend 
qu'il n'a fait que regrater celle d' Amyot, et * mute en wel 
leur langage, fans cunſulter Voriginal Gre. n 
V. 96. Que la Rochefourgut, Marſillac et Fee Mr. 
le Duc de la Rochefoucaut, auſſi celebre par Ia beauté de ſon 
eſprit, que par la nobleſle de ſa naiſſance. Ven ur du 
Livre des Maximes morales. 


Mar ſillac: Le Prince de Marlillc fl da Ms. le Doc de 
la Rochefoucaut. 


Pom pone. Simon Arnaud, Marquis 0 e. mioiſire 
d'ctat. 
V. 100. Due 8 3 lui donner fon ſuffrage] Le 
ſouhait obligeant et flateur qui eſt exprimE dans ce vers, pro- 


duiſit ſur le coeur de Mr. le Due de Montauzier tout Vefiet | 


que Vauteur sen toit promis. Ce Due paſſa de Veſtime qu'il 
avoit pour M. 6 à une veritable amitic qui @ dure 
| toute ſa vie. 


= AY 
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„ V. 202. Cf d de teln leffeurs ene cert] Ho 
race, au meme endrojit.. | 
Complures alios, doctos ego ban &f amica n 
| Prudens praetereo, &. 55 
Pi. W V. 204. De non lois de la place on Briabe ;prifide-)/1 Bri- 
44. * fameux j rr 2 marionettes, t . des —— 


r le | | IE" 

'. P I T R E vb. 2 9 
t la 4 
ons wm, 48. De ca ros nds ales dt ler, props ebenes 


ul Lerniers rois de la premiere mae toute 8 — 
de tion des affaires aux Maires du Palas. 
| V. 53. e eee * arne. La Pharkae de 

eu. v. 91. Bus prigoi Talks 1 Ae Dake Z 
65. | Car Vexclut du Sénat: mais i y rentra apres la mort ay | 
end . Eurem. Yoyes Has, L. I. Sat. vi. 2 2 
zeil V. 92 Couvrit Tigellius.] Fameux ae le 
* plus elm de ſan tems, fort är Ar Angels. gue hag” 
Mr. mencement de la Sat. iii. L. I. d' Horace. 
ſan V. 93, I ſic flecbir Glicere. ] 80 . Ode r. ty 
K I. I. 

es Mas fur ie dos flteny Pinahiue oft notre agel E. 
de tienne Martin, Sieur de Pinchène, neveu de Voiture. 


EPITRE IX. 


V. 2. Seignelay, &e. } Jean-Baptiſte Colbert Marquis d 
Scignelay, Sderetsire d'Etat, fils ain de M. Colbert. 62 8 
VT, 4 De PEbre juſguwau Gange.] Expreſſion com- 
mune et uſitee parmi les pottes mddioeres.  L'Ebre, meſes 
| 2 2 riviere des Indes. 1 
"WM 4 
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V. 11. Et fers du baut etage, on la Serre les lage.] La 
Serre fade Panégyriſte, qui ſe flatoit d'8re fort capable de 
| compoſer des Eloges, ſuivant Vuſage of Von ẽtoit en ce tems. a 

de faire des portraits en vers ou en proſG. 
V. 16. Ni regimbent toi jours, n main 4. les _— * 
Horace, Sat. i. L. II. 
Cui male ſi palpere, recalcitrat, * tutus. 

V. 20. Donne de Pencenſoir au cravers du viſage.] Ce vers 
eſt devenu proverbeQ. 

V. 21. Va loier Monterey dOudenarde force. ] Apres la 
bataille de Senef gagnée par le Prince de Condé, les allies vou: 
lurent effacer la honte de leur defaite par la priſe de quelqu'ane 
de nos villes. Le Comte de Monterey, Gouverneur des Pays- 
Bas pour I'Eſpagne, et general de Parmee Eſpagnole, afſiegea 
Oudenarde. Mais le Prince de Conde marcha contre-lui, et 


| | Pobligeade lever le ſiege avec beaucoup de precipitation, le 1 


de Septembre 1674. 

V. 22. Ou vante aux Elefteurs Turenne repouſſe.] Ce vers 
| Auf. bien que le precedent eſt une contre veritẽ. Celui - ci de- 
ſigne la bataille de Turkein en Alſace, gagnée par M. de Tu- 
| renne contre les Allemans, le 3. de Janvier 1675. | ; 


V. 24. Si pour faire ſa cour d ton illuſtre pere. ] Ce vers et 


les dix ſuivans ſont imites d' Horace, Ep. xvi. du Liv. I. 


Si quis bella tibi terra pugnata marique 
Dicat, &c. 


V. 39. Que me ſert en efet, &e.] Horace dans la meme 

Ep. ai. 

Neu, fi te populus fn rettegue valentem 
Diftitet, &c. | 

V. 62. Ceſt- ld ce que wont point Yorke ni Childebrand. ] Po- 

Emes heroiques. Voyez le vers 91. de la ſatire IX. et ls vers 

24% - du Chant troiſieme de PArt Poetique. - 

V. 64. Montre.] La Montre, petit ouvrage mele 3 

et de proſe, par le Sr, de Bonnecorſe, de Marſeille, qui a exer- 


4 
le 
a 
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f Eclogue iv. 


EPITRE IX. 213 
ee la rr Grand- 
Caire. 

V. * Miroir d' amours, andi, amourettes.] Mi- 
roirs — 2 uy de Perraut, intitulé: Le miroir, & 
Dorante. = 

Ibid. 4 amourettes: Les oeuvres de Rene le 
Pay, ſont intitultes: Amitiés, amours et amourettes. | 

V. 84.. Sait d'un air . begayer ” e ] Perle, 
* f 


«I; Tenero ate verba palato. ; 
V. 131. Bt ls line a ih Se: 1 Imitation ds Vigie 


Nec varios cet mentiri ang 8 


P. 146. Et, füt- il louche et borgne, eſt reputé ſoleil.] M. de 


Servient, Sur-Intendant des finances, n'avoit qu'un oeil; et on 


ne laiſſoit pas de le traiter de Soleil dans les Epitres dedicatoires, 
et les autres Eloges qu'on lui adreſſoit. | 


V. 167. Et dans Senef en feu.] La bataille de - Senef en 
Flandre, gagnee par le Prince de Condé, le 11 d'Aofit 1674. 
contre les Allemands, les Eſpagnols, et les Hollandois, au nom- 


bre de plus de ſoixante mille hommes, 2 
Prince d' Orange. 

V. 171. Premier Prince du monde, &e.] Commence- 
ment du potme de Charlemagne, dont Pauteur eſt Loũis le 
Laboureur, Tréſorier de France, et Bailli du Duche de Mont- 
morenci. 
nn. 
Prince de Condé. 


- Amuſer Pacolet.] Valet de pi du Grand 


e FP 
V. 1. Pai beau vous arreter, &c. ] Horace commence ainſi | 


| Pepitre qu'on vient de citer. 


Viertumnum, Fanumque, Liver, ſer videri: 
Scilicet ut 5 KC, | 


9 


* 
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V. S. E. deja cheꝝ Barbin, &.] Läbraire de Paris. 

V. 12. Devenir quelquefois proverbes en naiſſant.] 11 _ 
des ex preſſions heureuſes qui renferment un grand ſens en peu 
de paroles: elles ſont ordinairement adoptces par le Public, et 
deviennent bien- tõt 3 Tels ſont la Want 1 


| de notre aureur. 


Pa CE ah Skin Sat. Ia 27201 tn 50 
I raiſon dit Virgile, o La rime Quinaut Sat. II. | } 
Des ſotiſes Pautrui nous vivons au Palais. E. II. 
Un ſot trouve taũ jaurs un plus fat qui l admire. Art Poæt. c. r. 
Un fat quelsuefois ouvre un avis imbortant. Ibid. ch. iv. 

V. 16. Deſi riches conlents. . ſes n J. * Pos 
Yr 

V. 18. Fins au . eo pu, contre e Saure 
Far agg | 

Ys 1 geure bumain fat 2 le proce] Satire | 
—— 

V. 20. Et YVattagus ſoi-mbme, Ke. Satire neuvieme. 

V, 26. Mais aujourdbui gubenſiu, &c.] Le 3 de 
Vautcur ſux ce vers et les trois ſuivans, ot contenu dans une 
lettre qu'il crivit a M. de Maucroix, inſerce ci-apres dans le 
N. volume. 

V. 28. ene, eier frchorg's de tris ans. Cin- 
nber: ; 
V. 37. — 
AQ. I. Sc. 4. 

V. 44. Malbeureux, e Oe 
13 deux vers d' Horace, Ep. I. L. i. | 

Solve ſeneſcentem maturè ſanus equum, ne 
Peccet ad extremum ridendus, et ilia ducat. 
V. 86. Due nommer la luxure eſt une impurite.} M. Per- 


—-0 vieilleſſe ennemie, &c.] Vers du as 


yy la critique de la ſatire X. dans la preface qu'il mit à 


ſon Apologie des Femmes. Cet ecrivain blamoit M. Defpreaux | 


|  Gayoir parlé des heros d voix luxurieuſe, et de la morgle lu- 


L 
: 
; 


EPLTRE X. 31s 


- bvique des pers et condamaoit ces expreſſions comme con- . : 
traires à la pudeur- Mais notre auteur fut pleinement juſtiſié 
de cette accuſation par M. Arnauld, dans une lettre que ce cd 


lebre docteur ecrivit à M. Perraut lui-meme, et qui a finds 
21a ſin des oeuvres de M. Defſpreaux. | 


V. 60. Pirame et FOR ] Pleces, de theatre 4* 


„ 


V. 62. Les muditations te Bae et W Notre au- 
teur ẽtant un jour dans la boutique, de Thierry ſon. libraire, 
5 appergut qu'on avoit employe — de Pradon à en- 
velopper les meditations du P. Julien Hayneuve, Jéſuite. Le 
PF. Buxte, autre laune. a fat; owl des e ene 

V. 64. 


Tt les . att Fonas neprochls 3 Jum, 


Nan dae non vendu. Voyez le vers gx de la ſatire IX. 


f De Cinna, u Andromague.} dun, ima. ” 
"ak Corneille; Andromague, trage die de Racine. 


V. 66. 


v. Sr. Depoſer hardiment, &c. ] L'auteur a (lt mettre ces 


vers au bas de ſon portrait, en les diſpoſant ainſi: > 


Tn peux voir dans ces traits, qu 'xu fond cet homme horrible, 
Ce cenſeur qu'on a crit fi noir et fi terrible, 
Feͤut un eſprit deux, fimple, ami de Pequite; - 
Qui cherchant dans ſes vers la ſeule verite, - 
* Fit, ſans etre malin, ſes plus grandes walices: 
Et ſa candeur fit tous ſes vices. 


„ V. Allis diaſſex hauts magiſtrats.] MM. Je Bra» * 


gelonne; Amelot, Preſident à la Cour des Aides; Gilbert. Prẽſi- 
dent aux Enquetes, Gendre de M. Dongois; de Lionne, grand 


Audiencier de Fi . et pluſieurs I illaſtres dans 
la robe. 


V. 96. 


—Ne 8 avocots. ] " tire bs erigive de 


Joan Boileav, notaire et S6cretaire du Roi, qui obtint des lettres 1 


de nobleſſe pour lui et pour ſa poſterite, au mois de Septembre 


133. Jean Joileau fut un des quatre nommes pour exereer in 


„% FITA A 


charge pres du Parlement; et Henri Boileau 4 e fut 
regu en 1408 avocat du Roi en la meme Cour. 3 
de leurs deſcendans ont été celebres avocats. © 

V. 97. Des le berceau perdant une fort jeune mere. ] II n'a- 
voit qu onze mois, 1 Anne n fa mere mourut Igce 
de 23 ans, en 163. 3 

V. 98. Reduit ſeize ans W a Plearer mon vieux "—_ 13 
Il mourut en 1655, Agé de 73 ans. 

V. 108. Crayonndt ſes exploits. ] Il fut nomme pour 
berire | Phiſtoire du n Racine, au ws WIA 
r 
V. ro. Que plus d'un N &c.] Madame la \"Ducheſſe 
d'Orleans, premiere femme de M. le grand Prince de Conde, et 
M. le Prince ſon fils. M. le Prince de Conti. M. le Premier 
Preſident de Lamoignon ; M. le Maréchal de Vivonne; et Meſ- 
dames de Monteſpan, et de Thiange, ſes ſoeurs: enfin toute la 
Cour, excepte M. le Duc de Montauzier: Praeter atrocem ani- 
"mum Catonis. Ce Due lui donn meme fon amitis dans la 
ſuite. 00 9 
V. 1115 De —— n ] Dela vie, et de 
Poiie. a | 

V. 112. Retir# de la Cour, &c.] II n'y alloit plus depuis 

l'année 1690, et il gem Etoit retire pour joũir de la liberté et du 
repos. Apres la mort de M. Racine, il alla voir le Roi pour 
lui apprendre cette mort, et recevoir ſes ordres par rapport a 
fon hiſtoire dont il ſe trouvoit ſeul charge. Sa Majeſte le recut 
avec bonte, et quand il voulut ſe retirer, le Roi en lui faiſant 
voir ſa montre qu'il tenoit par haſard à la main, lui dit obli- 
geamment: * Souvenez-vous que j%ai toũijours à vous donner 
une heure par ſemaine, quand vous voudrez venir.” 

| V. 113. Plus d'un heros, &c.] M. le Marquis de Termes, 
M. de Cavois, M. de Pontchartrin, M. Dagueſſeau, et pluſieurs 
autres; mais particulierement M. le Due, et M. le Prince de 
Conti, qui Phonoroient ſouvent de leurs viſites a Auteuil. 


. 123. — En a fn wi 22 Fleurs tes. 


v. 3. Antoine, 3 de mon jardin 4 Anteuil. J Antoine 
| Riquie, ng à Paris. M. Deſpreaux Vavoit trouve dans cette 
maiſon lorſqu'il l'acheta en 1685. et Va toſijours garde & 
| ſon ſervice, Voici ce qui donna occaſion a Vepitre que ſon 
' maitre lui adreſſa. M. Deſpreaux travaillant à ſon ode ſur la 
| priſe de Namur ſe promenoit ſouvent dans les allées de ſon 
jardin d'Auteuil. Li il tachoit d'exciter ſon feu, et s'aban- 
donnoit à Penthouſiafme. Un jour il s'appergut que ſon jardi- 
nier Vecoutoit, et Vobſervoit au travers des feuillages. Le jar- 
dinier ſurpris ne ſavoit à quoi attribuer les trarfports de ſon 
maitre, et peu s' en fallut qu'il ne le ſoupgonnãt avoir perdu 
Feſprit. Les poſtures que le jardinier faiſoit de ſon eöté, et qui 
marquoient ſon ẽtonnement, parùrent fort plaiſantes au maĩtre: 
de ſorte qu'ils ſe donnerent quelque tems la comedie Pun à 
Pautre, ſans sen appercevoir. 

V. 6. ——— L'art de la Quintinie.] _ de la Quintinie, . 
directeur des jardins fruitiers et potagers du Roi; il a rẽduit en 
art la culture des arbres fruitiers. 

V. 7. 0! que de mon eſprit, &c.] Horace, Ep. xiv. L. I. 
Certemus, ſpinas animone ego fortiùs, &c. | 
Fi. 20. Ainſi que ce couſin des quatre Fils-Aimon.] Mau- 
gis ſurnomme l' Enchanteur, vaillant et preux Chevalier, le- 

quel au monde n'avoit ſon pareil en Vart de Negromancie. 
L#hiſtoire que nous avons des quatre Fils-Aimon, eſt fort an- 
cienne. Ces ſortes de romans ſont fort aimes du peuple groſſier, 
parce qu' ils contiennent des avanteures merveilleuſes, et des 
R inoüis. | 

V. as: Le Charlemagne aide des douze Pairs de France. 
| 1 fait alluſion à un ouvrage intitule : La conguete de Charle- 


| vragne, grand roi de France et des Eſpagnes: avec les faits et 


„„ E PIT RE XI. 

nt geftes' des doure Pairs de France, Re. Voyet * Vo: | 
cherches de Paſquier, L. II. c. 9. et 10. 

V. 54. Sit plaire a Dagueſſeau, &c.] a Da- 
gneſſeau, alors avocat, general 'au parlement de Paris, . enſuite 
procureur gendral, aujourdhui chancetier de France. 

Ibid. Sit futisfaire Termes.] Roger de Pardaillan 
de Gondrin, Marquis de Termes, mort au mois de Mars 1 704. 

V. 98. Guenaud, Rainſſant, Brajer, 42 U Trois fameun me- 

decins de Paris. | | 


9 = ria E Nur. 


V. 1. Dofte be.) on ne Fa pas que cette ie 
ne ſoit die à Meſſire Euſebe Renaudot, prieur de Froſſay en 
Bretagne, et de $. Chriſtophe de Chateau fort, Pun des qua- 
rante de PAcademie Francoiſe, et membre de celle des Inferip- 
tions et Belles-lettres. Les preuves de fa profonde érudition ſe 
voient dans les deux volumes qu'il a publics fur la Perpetuitẽ 
de la foi, pour ſervir d'addition a Vouvrage de M. Arnanld. 
Prevenu par la mort le 1 Septembre 1520, il n'a pn donner au 
public beaucoup d'autres ouvrages ſur des matieres également 

ſavantes. II a &e regards comme un des premiers hommes de 
ſon ſiecle, par la connoiſſance profonde qu'il avoit des langues 
&rangeres et ſur-tout des langues Orientales. II &toit lie d'une 
Etroite amitié avec M. Dr, a la ne _ il Sin- 
tereſſoĩt particulierement. 

V. 4. Du fougueux moine, &e.ÞLuther. 

'V. 87. Un indolent myſtique.] Les Quictiſtes dont 
les erreurs ont été condamnees —— cor XI. et 
Innocent XII. 

V. 162. Oi crut voir Abetli quelque ee! Ledis 
Abell, auteur 4 * Moelle theologique. 

— Gamache, Jambert, et . Philippe 


V. 274. 


earn . 8 
| Gamache, Nicolas Iambert, et Andté du Val, trols edlcdres 
docteurs de Sorbonne, et profeſſeurs en theologie, dont les on- 


vrages ſont imprimés. IIs vivoient dans le XVII. ſecle. 


— V. 2120. Dian des plus ſaints os Lo nil 
de Trente. 

V. 239. Sen alla chez Binsfeld, ou chez Baſil Ponce) Deux | 

defenſeurs de la fauſſe attrition. Pierre Binsfeld ctoit ſuffra- 


gant de Treves, et docteur en rd N mae or 
yg to Saint . — 1 


LAT 01 r. CHAN 1 1. 


ER. 1. C'eſt en vain eoſin neee Ke. 0 ne peut 
Etre potte ſatis genie. M. Defpreaux plein de cette ma- 
xime en fait dans ſon a eren le rene ſes 
regles. 
| v. 6. Pour Jl Pods of Jud, 620 Hor. de Are bu 
v. 385. 
Tu b invitd Avis Faciefve Minerude" ; 
V. 12. Et conſultez long tems votre apr ef vo! oi forces 3 
Horace, Art Pqetique, v. 38. 
Sumite materiam ROY qui feridiris ue, 
Viribus, &c. 
V. 2). Malherbe dun n peut vanter tes eu. Les 
odes de Malherbe. 
V. 18. Nacan chanter bun, les bergers er bi] Les 
| beryerjes de Racan. 2 
| V. 21. Ainſi tel enger! sine kee abtour r du Ne 
fauve. | 
Ibid. — won vit avec Fart) Nicolas thee, de 
PAcademic Francoiſe, doit ami particulier de Saint · Amant, qui 
ba celebrẽ dans ſes vers comme un illuſtre dẽ bauch, quoiqu'il 
fut aſſez regls dans fes nioours. Mais la commodits de fon 


„ VART/POETIQVE. c. l. 


nom qui rimoit à Cabaret, etoit en partie cauſe de ce bruit que 
Saint-Amant lui avoit donné. Ce ſont les termes de Mr. Pe- 
liſſon, dans ſon hiſtoire de Academie Frangotſe. 
Vo am c de ſes vers d murs d'un cabaret] Mar- 
tial, Epigram. 62. 
VNVigri fornicis ebriam Pottam, - 
Dui carbone rudi, &c. | 
V. 51. S'il rencontre un palais, &c.] Sendet, I. 3. ae 
Alaric, employe ſeize grandes pages de 30 vers chacune, à la 
deſeription d'un palais: commengant par la * et finiſſant 
par le jardin. 
V. 56. Ce ne ſent que feſtons, ce ne ſont wafrageler] Ce 
vers, à cote duquel on a mis dans toutes les 2 vers de 
Scuderi, ſe lit ainſi dans l' Alaric. 7 
Ce ne ſont que feſtons, 3 


: Notre auteur a change ce dernier mot, pour faire mieux ſen- 


tir Pabondance ſterile de ces faiſeurs de longues deſcriptions, 


qui s amuſent a decrire juſqu'aux plus petites circonſtances : 
car Paſtragale eſt une petite moulure ronde, qui entoure le haut 
fuſt d'une colonne. | 


V. 62. Leſprit raſſaſié le rejette a n — Art 
Poëtique, v. 335. [ 


© uidguid praecipies, eſto brevis „1 citd difta 
Percipiant animi dociles, &c. 


V. 64. Souvent lo peur d'un mal nos jete dons en greg 


Horace, Art Poëtique, vers 31. 
Ae vitium ducit culpae fuga, ſi cares arte. | 
. 66. Pevite Fire long, et je deviens obſcur. ] Horace 
* Poxtique, vers 25. h e 
M Brevis fe laboro, 
Obſcurus fio, ce. 
V. 75. N dee fone tn} Horace, Art Poë- 
tique, v. 342. 
Onus tulit punctum gui miſeit anus alli. &c. 


e & & & * 
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„V. 81. Au mô pris du bon ſens, le hurleſhue, &c.] Le ſtyle 
builefaue fut extremement en vogue depuis le commencement 
du dernier ſiecle juſques vers Pan 1660. | 

V. 85. La licence à rimer alors weut plus de n ] Elle 
alla fi loin que l'on s'aviſa de mettre la r de JIxsus- 
C RIS r en vers burleſques. — 

V. 86. ons r Alluſion au vi. traveſti, de 
Scanbonl . 
bid. ach Sa un Tabotin.] Bouſſon trẽs· groſſi Fer, 
| valet de Mondor. Ce Mondor &toit un Charlatan, ou vendeur 
de baume, qui établiſſoit ſon theatre dans la Place Dauphine, 
vers le commencement du 1e ſiecle. I rouloit auſſi dans les 
autres villes du royaume, avec Tabarin, le bouffon de fa troupe. 
Les plaiſanteries de Tabarin ont eteimprimees pluſicurs fois à 
Paris: et a Lyon, avec privilege, ſous le titre de Recueil des 
queſtions et fantaiſies Tabariniques. Elles ne roulent que ſur des 
matieres d'une grollierete OI et vo ne peuvent plaire 

qu'a la canaille; 
V. go. Et juſqu'd d' Afſouci, tout trouva Jes tes ] Chatles | 
Coypeau, Sieur d'Afſouci, poste fort mepriſable, a mis en vers 
burleſques le raviſſement de Proſerpine, de Claudien, et une par- 
tie des Metamorphoſes d'Ovide, ſous le titre d'Ovide en belle 
bumeur. D' Aſſouci etolt fils d'un avoeat au Parlement; il na- 
quit à Paris en 1604, et mourut Age d'environ 75 ans, apres 
avoir eu des aventures très- biſarres qu'il a pablices lui- meme 
d'un ſtyle preſque bouffon. M. Bayle a pris ſoin de les recucil- 
Ur dans un article de ſon diQionaire critique. 

V. 94. — Admirer le Typbon.] T yphon, ou * Gi: 
8 poëme burleſque de Scarron, dans lequel il decrit 
la guerre des Geans contre les Dieux. I parut en 1644. M. 
Deſpreaux--convenoit que les premiers vers de ce . n 
d'une plaiſanterie aſſez fine. 

V. 96. Imitons de- Marot Pelegont 22 on en verra 
. Tome I. 88 8 


* 


— > ven repos PLIES» * Weds 
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une imitation dans Vepigramme que M. Deſpreaus, tant jeune, 


fit ſur une perſonne fort connue; on * trouvera parmiĩ les Epi- 
— No. X. 

V. 97. Aux plaiſans du Pent-nenf. ] Les — 
de Mitridate, e et les jolieurs de Marionnettes fe placent depuis 
long-tems ſur le Pont-neuf. 

V. 100. De morts et de mourans cent 8 plaintives.] 
Vers de Brebeuf, dans fa Pharſale, Livre VII. 

V. 206. Suſpende Phemiſtiche.) L'auteur donne ici Pexem- 
ple avec le precepte: en parlant de la weak il Va extremement 


' marquee dans ce vers. 


V. 105. Gardez qu'une voyelle, Kc. Le concours vicieux 


de voyelles appellé Hiatus, ou baillement. 


V. 117. Villon ſut le premier.] Frangois Corbeuil, * 
mie Villon, vivoit dans le quinzieme ſiecle, environ ſoixante ans 
avant Clement Marot. 


V. 118. Debrouiller Part confus de nos vieux romanciers. ] 


Les ouvrages de nos vieux poëtes Frangois ſont confus et fans 
ordre. On en peut juger par le roman de la Roze, le plus eſti- 
me de tous. | 

V. 124. Reglant tout, broiilla tout.] Ronſard conſeilloit 
d' employer indifferemment tous les dialectes: Preface fur la 
Franciade. * Et ne ſe faut ſoucier, dit-il ailleurs, * fi les vo- 


cables, ſont Gaſcons, Poitevins, Normands, Manceaux, Lion- 


© nois, ou d'autres pays.“ Abrege de PArt Poëtique. 
V. 126. En Frangois parlant Grec et Latin.] Ron- 


ſard a tellement charge ſes potſies d'exemples, Walluſions, et de 


mots tires du Grec et du Latin, qu'il les a rendues preſque in- 
intelligibles, et meme ridicules. M. Deſpréaux citoit ce vers 


de Ronſard, qui eſt à la fin du ſonnet 68. L. 1. comme un 


exemple de ſon affectation ridicule parler Grec en Frangois, 
Il dit à ſa maitreſſe: | 
EEtes- vous pas ma ſeule Entelichic? ? 


V. 130. — 


—— et Bertaut.] Philippe Deſportes, 


L ART POE TIGdU H. "C1: we. 
abbe de Tiron, et Jean Bertaut, Eveque de Secz, pottes aſſez 
eſtimes, vivoient ſous les regnes d' Henri III. et d'Henri IV. 

V. 153. Ce que Pon congoit 3 &c. ] Horace, Art ws 
v. 40. 

Cui left potenter erit res; 
Nec facundia deſeret hunc, nec lucidus ordo. 
Et vers 311. Verbagqae proviſam rem non invita ſeguentur. 

V. 163. Travaillez à loifir, &e.] Horace, Art Poet. v. 388. 
Nonumque prematur in annum, &C. 

V. 171. Hitez-vous lentement. ] Ce mot renferme uti 
grand ſens. II &toit familier a VEmpereur Auguſte; à VEm- 
pereur Titus, et à pluſieurs grands hommes. Exevdc per eg; 
Feſtina lente. Voyez les Adages d' Eraſme. 

V. 172. Vingt fois ſur le motier remettez votre exvrage. ] 
— Art Pottique, v. 275. 

Carmen reprebendite quod non 
Multa dies, et multa litura cobrcuit, &c. a 
V. 174. Aioltez . et ſouvent effacez.] Hor. L. I. 
8. A. v. 7. | 
Saepe ſtylum vertas, iterum quae digna egi ſint 
Scripturus. 
V. 178. Que le debut, la fin, repondent au milieu. Horace, 


Art Pottique, v. 153. 


Primo ne medium, medio ne diſcrepet i imum. 
V. 180. Ny forment gu un ſeul tout. ] Horace, au meme 
endroit, v. 23. 


Denique fit quodvis ſimplex duntaxat, et unum. 


V. 185. L'ignorance toijours eſt prete d "admire J Horace, 
Liv. II. Epiſt. ii. v. 106. 
Ridentur mala qui componunt car mina verum 
Gaudent ſcribentes, &c. | 
V. 190. Mais ſachex de Pami i diſcerner le flateur.] Le meme 
zu fon Art Poctique, v. 424. 
X 2 


we LYAR r onen er 

|; Mirabor, fi ſciet inter 

Noſcere mendacem, verumque beatus amicum. 4 

V. 193. Un flatteur auſſi-tit, &c.] Horace, au mème endroit. 
Clamabit enim: pulchrè, bene, ref : 
Palleſcet ſuper his. 

V. 199. Un ſage ami, &c.] Le meme, au ne . 
Vir bonus et prudens verſus reprehendet inertes, | 
Culpabit duros, xe. F 

v. 21 9. Cependant a Pentendre il at la inen Perc, 

Satire 1. W 5 . 


Et verum, _ amo: verum mil dicite de me. : 
| 15 c H ANT: i. 

V. 24. Lycidas en Pierrot, et Phylis en Toinon.] Ronfard l 
dans ſes Eglogues appelle Henri II. Henriot ; Charles IX. Car- 4 
lin; Catherine de Medicis, Catin, &c. ab 4 

v. 36. Rend dignes d'un conſul la campagne et les late ] le 

Virgile, <glogue 4. | p 
Si canimus ſilvas, ſilvae ſint conſule dignae. | + 

v. 39. La plaintive tegie.] Horace la decrit ainſi dans fon FF - 

Art Potetique, v. 75. 1h 
Verſibus impariter jundtis, querimonia Fans ; | * 
Poſt etiam incluſa eſt, &c. | | 4 

V. 50. Ils ne ſavent jamais, que ſe cherger de + FE 
Due benir leur martyre, &c.] Cette critique regarde parti- le 
culierement Voiture, qui, dans le fameux ſonnet — a dit, s 

* Je benis mon martyre et content de mourir, &c.” = 

V. 54. Jubamour diftoit les vers que aliens: Tibulle. ] Poëte 8 

fort tendre qui vivoit ſous AuguſteG. py 
V. 58. L'ode avec plus d'éclat.] Deſtiprion de Pode dans Us 
| Horace, Art . | of 

N42 uſa dedit fidibus Di vos, pueroſque Deorum, * 


Et pugilem victorem, &c. 


18 
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V. 6x. Aux Athletes dans Piſe.] Ville de lo Greee dans 
VElide, o on l'on celebroit les jeux Olympiques. | 
V. 69. Qui mollement reſiſte, &c.] C'eſt la üs de 
ces vers d' Horace, ode xi. du Liv. II. a 
Dum fragrantia detorquet ad oſcula 
Cervicem, &c. 
V. 78. Pour prendre Dole, il faut que Lille ſoit rendae.] 
Lille et Courtray furent pris en 1667, et Dole en 2668. 
V. 79. Ainſi que Mezeray.] Celebre hiſtorien, qui 
a Ecrit Ihiſtoire de France, Il etoit de nnn. F rangoiſe, 
et mourut en 1683. 


V. 83. Voulant pouſſer a bout tous les rimeurs Frangois, Tnventa: 
du ſonnet, &c.] C'eſt-i-dire, que les pottes Frangois ont invente, 
le ſonnet, ou du moins Vont aſſujetti a de certaines regles. Bien 
des gens croyent neantmoins que Vinvention du ſonnet nous 
eſt venue des Italiens, et ſurtout de Petrarque, qui vivoit dans 
le quatorzieme ſiecle; parce que les premiers ſonnets qui ayent 
paru en notre langue, ne furent faits que ſous le regne de 


- Francois I. par les pottes qui fleuriſſoient en ce tems-la. Mais 


il eſt certain que Petrarque et les autres Italiens qui avoient 


fait des ſonnets avant nos pottes Frangois, en avoient emprun- 


ts Vuſage et le nom des anciens pottes provengaux, connus ja- 
dis ſous les noms de Trouverres, Chanterres, Jongleurs, ct 
autres ſemblables, qui alloient par les cours des Princes, pour 
les réjoüir, chantant leurs Fabliaux, Lais, Virelais, Ballades, et 
Sonnets : comme le Preſident Faucher a remarque dans ſon 


- Tecueil de Vorigine de la poëſie Frangoiſe, L. 1. c. 8. Pé- 


trarque qui eſt regards comme le pere du Sonnet, a compoſe 
preſque toutes ſes potſies à Vaucluſe, pres d'Avignon, dans un 
tems auquel les pottes Francais ou Provengaux Etoient en grande 
reputation, à cauſe de certaines aſſembles galantes, qu'on ap- 


pelloit Les cours de parlement d'amour, et qui ſe tenoient dans 


— villes de Provence. Voyez la Ft reſnoye-Vauquelin, dans 
„ a 


326 Wr C. II. 

fon Art Poet. L. 1. Le Traits du ſonnet, yur Colletet. Ter 
notes de Menage fur Malherbe. 

V. 97. A peine dans Gombaut, Mainard, et Mallevilte.] 


Trois academiciens cclebres. | 
v. 100. N'a fait de chez Sercy.] Charles de vey; Libraire, 


dont la boutique &toit dans la Grand' Sale du Palais. 


V. 104. N'eſt ſouvent qu'un bon mot de deux rimes orne. ] 
Telle eſt cette Epigramme de notre pott: 1 
* Pai vu PAgelilas : 
* Helas!? 
V. 122. Et le docteur en chaire en ſema PEvangite. ] Au 
commencement du ſiecle dans lequel notre auteur a écrit, VE- 


1 loquence Francoiſe toit dans une &trange corruption. Un diſ- 


cours public nꝰetoit alors quꝰun tiſſu biſarre de citations Greques 


et Latines. A cet abus il en ſucceda un autre plus contraire 3 


la veritable Eloquence. Les orateurs Epuiſoient leur eſprit en 
pointes frivoles, en ornemens ſuperflus, en faux brillans. C'eſt 


ainſi que prechoit M. Maſcaron &v&que de Tulles : il ſe plaiſoit 


à ces jeux de mots et à ces pointes; et les rieurs diſoient de 
| ſes' ſermons, que c toit un recueil d'<pigrammes. Le petit 
pere Andre Boulanger, Auguſtin, prechoit de la meme maniere. 
V. 130. Toutefois d la cour les Turlupins reſterent.] Tur- 
Iupin, eſt le nom d'un comedien de Paris, qui divertiſſoit le 
peuple par de mechantes pointes, et par des jeux de mots qu'on 
—appElles Turlupinades. Ses imitateurs ont &tEnommes Turlupins. 
II etoit le plaiſant de la Farce dans la troupe des comédiens de 
hotel de Bourgogne, du tems que Belleroſe en etoit le chef. 
Pendant quelque tems on a vii regner en France le goüt des 
Turlupinades, et la cour meme ſembloit ètre la ſource de cette 
corruption; mais Moliere vengea le bon gofit et la raiſon par 
les ſanglantes railleries qu'il fit des Turlupins et des Turlupi- 
nades. Le marquis de la critique de Vecole des femmes, eſt un 
de ces Turlupins. 
V. 147. Lucile le premier] Horace, ſatire i Liv. II. 


L!&kT:PORETIQUE C1 Jap 
Eft Lucilius auſus | * | 
Primus in hunc operis componere carmina morem, &c. 
Enſe velut ſtricto quoties Lucilius ardens, 
Infremuit, &c. Juvenal, ſat. i. 
Ibid. Lucile le premier. ] Caius Lucilius, Chevalier Romain, 


35 fut Vinventeur de la ſatire, en tant qu'elle eſt un potme dont 


la fin eſt de reprendre les vices des hommes: car bien que les 
Grecs ayent compoſe des vers et des ouvrages ſatiriques, c'eſt- 


Wodire, mordans, il eſt certain quiils ne leur ont donné ni le 


caractere nj le tour de la ſatire Latine. C'eſt pourquoi Quin- 
wg a dit: Satira tota noſtra eſt ; et Dioméde le Grammai- 
: Satira eft carmen, apud — non duidem apud Grae- 
cos, 5 
V. 151. Horace @ cette aigreur ntla ſon en joũment. J Perle, 
Sat. i. v. 116. 
Omne wafer vitium ridenti Flaccus amico 
Tangit, &c. 
V. 162. II briſe de Sejan la n adorte. ] Juvenal, Sa- 
tire x. v. 60. et ſuivans. | 
V. 163. Soit gui faſſe au conſe courir les Prater ] Sat. iv. 
v. 37. juſqu'à la fin. 
V. 164. D'un tires i oi piles odulateurs ] La mime, 
vers 74. | 
V. 166. 


- Tt vende Meſaline) Satire vi. depuis le 


vers 115. juſqu'au 132. 


V. 171. Heureux ſi ſes diſcours craints du chaſte lecteur, 

Ne ſe ſentoient des lieux on frequentoit Pauteur. ] 

Ceci denote pluſieurs endroits des ſatires de Regnier, et parti- 

eulierement la ſatire xi. où ce potte deerit un lieu de anche. 
M. Deſpréaux avoit mis ici: 

Heureux! fi moins hardi, dans ſes vers Po de ſel 

I n'avoit point trainé les muſes au B**.” 5 

Mais M. Arnauld qu'il conſultoit ſur tous ſes ouvrages, lui fit 

—_ qu'il tomboit dans le meme defaut que Regnier, et lui 
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fournit ſur le champ les deux vers qui ſont ici. M. Defpre- 
aux les adopta en intention de mettre en marge qu'ils <toient 


de M. Arnauld; ce que ce docteur ne voulut point ſouffrir. 


V. 190. Conduiſent triſtement le plaiſant d la Greve. ] 
Quelques années avant la publication de ce potme, un jeune 


homme fort bien fait, nommé Petit, fut ſurpris faiſant impri- 


mer des chanſons impies et libertines de fa fagon. On lui fit 
ſon proces, et il fut condamne a ètre pendu et brülé, non- 
obſtant de puiſſantes ſolicitations qu'on fit agir en ſa faveur. : 
V. 194. Et fournir ſans genie un couplet a Liniere.] Nous 
avons parle de Liniere, ſur le vers 89. de Pepitre VII. ou il 
eſt traite d'idiot, il exerca fon talent contre M. 1 


2 Jui moe, qui lui rẽpondit par ce couplet : 


Liniere apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impies: 

A quiconque en veut dans Paris 

Il en preſfente des copies; 

Mais ſes couplets tous pleins d'ennui, 

seront brules meme avant lui.” 

V. 104. IE Par la main de Nanteuil.] Fameux graveur 

de nn mort a Faris en 1678. 


CoA NT: . 
V. 1. Tl weſt point de ſerpent, &c. ] Cette comparaiſon eſt 
empruntee d' Ariſtote ch. 4. de la Poetique, Uh, 2. _ 
28. du liv. I. de fa rhetorique. ö 
V. 6. D'Oedipe tout ſanglant.] Tragedie de Sophocle. 
V. 7. Dooreſte parricide.] Sujet de tragedie traits = Eſ- 
chyle, Euripide, et Sophocle. 
V. 14. Soient au bout de vingt ans encor ' redemandes Ho- 
race, Art Poëtique, v. 190. 1 
Fabula quae poſci vult, et ſpectata reponi. 


L'AR TT POETIQUE cm. mag 
V. 16. Aille chercher le coeur, Pechauffe e et le We Ho- 
race, L. II. Ep. i. v. 211. | 
— Meum qui pettus inaniter angit; | 
Irritat, mulcet, falſis terroribus implet. ö 
v. 39. Un rimeur ... de- ld les Pyrences.] Lope de Vega 


 potte Eſpagnol, qui a. compoſe un très- grand nombre de co- 


mẽ dies: mais il avoit plus de fecondite que d' exactitude. Dans 
une de ſes pieces il repreſente Ihiſtoire de Valentin et Orſon, 
qui naiſſent au premier acte, et ſont fort ages au dernier. 

V. 45. Owen un lieu, qu en un jour, un ſeul fait accompli.] 
Ce vers eſt tres-remarquable : il comprend les trois unites, du 


lieu, du tems et de FaQtion, et le complement de action. 


V. 47. Jamais au ſpectateur woffrez rien dincroyable.] Ho- 
race, v. 338. de Art Poëtique. 
Ficta voluptatis causd ſint, proxima veris: 
Nec quodcumque volet, poſcat ſibi fabula credi. 


V. 51. Ce guꝰon ne doit point voir, N Horace, an meme a 


endroit, v. 180. 
Segniùs irritant animos domiſhe per aurem, 
 Duam quae ſunt oculis ſubjecta fidelibus, et quae 
Igſe ſibi tradit ſpectator, &c. * 


V. 61. La tragedie informe, &c. ] Ce qui eſt dit ici de la 
naiſſance et du progres de la tragedie, eſt tire d*Ariſtote et 


d' Horace, dans leurs Pottiques ; et de Diogene Latrce dans la 
vie de Solon. | . 
V. 66. Du plus habile chantre un bouc etoit le prix. ] Ho- 
race, Art Pott. v. 220, 
Carmine qui tragico vilem certavit ob Lenny. 
V. 67. Theſpis fut le premier, &c.] Horace, v. 275. 
Enotum tragicae genus inveniſſe Camoenae 
Dicitur et plauſtris vexiſſe poemata Theſpis, &c. 
V. 68. Promena par les bourgs.) De VAttique. 


V. 51. Eſchyle dans le choeur, 1 Horace, _ mime 25S 


droit, 3 


Þ 


OS - 8 - E 8 nnn FF 2 "= Dr 2 
ä lee re — rr Re el Sth MTS ws 


. = (had 
TS 
* — 22 — 
n D — 5 4 r — ts 8 
* 2. 10 7 — e * * — — — ä ů — 

* n . \ —. C 1 — 

— ; i >, wg. ns, = 1 FO 

: „ o 


220 _ L'ART POETIQUE. c. m. 
| Poſt he perſonae pallaegue repertr honeſt 
Aieſchylus, &c. | 221 
v. 86. Foua les Saints, Ia Vierge, et Dieu * picte.] FOR 
que la comedie fit introduite en France, on repreſentoit les 
hiſtoires de PAncien et du Nouveau Teſtament, les martyres 
det ſaints, et autres ſujets de picte. Nous avons encore pluſi- 
eurs de ces pieces imprim tes avec privilege. | 
V. 90. On vit renaitre Hector, &c. ] Ce ne fut que ſous le 
regne de Loũis XIII. que la tragedie commenga à prendre 
une bonne forme en France. Voyez Vhiſtoire de l' Academie 
Francoiſe. 2 14 72 
V. 91. Les affeurs laiſſant le maſque antique. ] Ce 
maſque repreſentoit le perſonnage que l'on introduiſoit ſur la 
V. 92. Le violon tint lieu de choeur et de muſigue.] Eſther, 
et Athalie, tragedies de Villuſtre M. Racine, font connoitre 
combien on a perdu en ſupprimant les choeurs et la muſique. 
| v. 100. N-allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamene.] 
Artamene, ou le grand Cyrus, roman de Madlle de Scuderi. Ar- 
tamene eſt un nom ſuppoſe que le roman donne à Cyrus, dans 
les voyages qu'on lui fait entreprendre. Mais le caractere de 
ce prince n'eſt pas mieux conſerve que ſon nom. Voyez ci- 
apres le dialogue contre les heros de romans. 
V. og. Achille deplairoit moins bouillant et moins prompt. 4 
Horace, Art Poet. v. 120. 
| Si forte reponis Achillem, © 
Impiger, 8 inexorabilis, acer, &c. 
33 82 F que dons Clelie.] Roman de Madlle te 
Scuderi. | 
V. 118. Peindre Caton galant. ] Caton, ſarnomme le Cen- 
feur. Il ne faut que lire le diſcours qu'il fit pour maintenir la loi 
Oppia, contre la parure des dames, Pour voir qu'il nꝰẽtoit rien 
moins que galant. Tite-Live, L. xxxiv. c. 2. | 
Ibid. Et Brutus 3 ] Ceſt ] unius Brutus, qui 


L'ART POETTQUE. cm. 33 
chaſſa les Tarquins de Rome. Tous les hiſtoriens le depeignent 
comme un homme qui avoit les moeurs auſteres de nature, et 
* non adoucies par la raiſon,” ſuivant le langage . 
juſques-là qu'il fit mourir ſes propres enfans. 1 y 


V. 124. D'un nou veau per ſunnage, &c.] Horace, Ars Pot, 
125. 


Si n inexpertum ſcenae committis, et audes 
Per ſonam formare novam, &c. 

V. 130. Calprenede et Juba parlent du mime ton. ] Tuba, 
heros du roman de Cléopatre, compoſe par le ſieur de la — 
prenede, gentilhomme du Perigord. 

V. 131. La nature eſt en nous Plus — Kc. e 
au meme endroit, v. 105. 


————Triſtio moeſtum 

VPultum verba decent, &c. | 

V. 138. Par ſept bouches / Euxin regoit le Tanais.] nas 
le tragique, Troade, ſcene I. v. 9. Tanaim ora pandentem 
bibit. 

V. 140. Sont dun diclamateur, &c.] Notre auteur note Sc 
neque le tragique, mais il avoit auſſi en vie le grand Corneille, 
dans les tragedies duquel il y a quebquer endroits qui — un 
peu la declamation. 


V. 141. II faut dans la douleur que vous vous ahead Hor 
race, vers 95. de l'Art Pottique. 
Et tragicus plerumque dolet ſermone pedeſtri, &c. 
V. 142. Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez.] 
Le meme, vers 102. 


Si vis me fere, dolendum eſt 
Privac ipſi tibi. 


V. 148. II trouve à le i, Mer, &c.] Horace, v. 103. 
Aut dormitabo aut ridebo. ö 

V. 193. C'eſt donc bien vainement que nos auteurs digus, &c.] 
Ce qui ſuit regarde M. Deſmaretz de S. Sorlin, auteur du po- 
eme de Clovis, dans lequel il fait produire tout le merveilleux 
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par Vintervention des demons, des anges, 4 Dieu mème: x 
au lieu d'y emploier le miniſtere des divinites fabuleuſes, ou al- 
legoriques, ſuivant Vexemple des anciens. | ; 

V. 209. Le Taſſe.....Pa fait avec facets] Dans ſon — | 
de la Jeruſalem delivree. 
V. 218. Un auteur follement, &e. ] LArioſte. 
V. 219. Mais dans une profane et riante peinture.] Telle * 
que la deſcription du paſſage du Rhin, dans Vepitre IV. | 
242. Dui de tant de heros va choiſir Childebrand.] C'cſt 
: 4- d'un potme heroique, intitule: Les Sarrazins chaſſes de 
compoſe par le Sr. de Sainte Garde, I v4 au- | 
| m6nier du Roi. 1 
V. 251. Non, tel que — et t fon perfide PLAY 11 in- 
dique la Thebaide de Stace, dont le ſujet eſt la haine funeſte 
d*Eteocle et de Polynice, freres ennemis, auteurs de la guerre | 
de Thebes. II faut que action du potme ſoit heureuſe, pour 
laiſſer Veſprit du lecteur ſatisfait; et qu'elle ſoit lotiable, pour 
etre un exemple public de vertu. 
V. 261. N'imiteꝝ pas ce feu. ] Saint-Amant denne 5 
paſſage de la Mer - rouge, dans la cinquieme partie de ſon May ſe 

| fauvs ; met, pour ainſi dire, les poiſſons aux mn pour 
voir paſſer le peuple Hebreu. 

V. 269. Que le debut ſoit ſimple, &c.] Ce ie eſt tirs 
d' Horace, Art Poët. v. 136. - 

Nec fic incipies ut ſcriptor cyclicus olim: 
Fortunam Priami cantabo, et nobile bellum, &e. 
V. 272. Je chante le vainqueur, &c. ] Premier vers du p po- 
*me d'Alaric, par M. de Scuderi. | — 
V. 291. Jaime mieux Arioſte. ] Potte Italien, auteur du 
poëme de Roland le furieux, qui eſt rempli de — ingeni- 
cuſes, mais Eloignees de toute vrai-ſemblance. 
V. 296. Homere ait a Venus derobe ſa ceinture. ] Homere, 
liv. 14. de IIliade, feint que Junon craignant que Jupiter ne 
n. les Troyens, fait deſſein de Ven * Pour y ré- 


Y 


L ART POETIQUE. c. m. 333 
uſſir elle ſe pare extraordinairement, et prie Venus de lui pré- 
ter ſon ceſte, c'eſt- a · dire, cette merveilleuſe ceinture, oh ſe 
trouvoient tous les charmes les plus ſéducteurs, les attraits, 
* Pamour, les déſirs, les amuſemens, les entretiens ſeerets, les 
innocentes tromperies, et le charmant badinage, qui inſenſible- 

ment ſurprend Peſprit et le coeur des er ſenſes, , 'T raduction 
de Villuſtre Madame Dacier. 
V. 306. court d Pevenement.] Hor. the Pozt: 
Semper ad eventum feſtinat. 
V. 33s. Des fuccts fortunes * ſeftcke trogigue Sc. 1] Po- 
etique d'Horace, v. 281. | 
Succeſſit vetus his Wee ivy non fi ne multd 15 | 
I Laude, &c. | a 
v. 343. Et Socrate par lui, dans un choeur de dau Les 
| Nudes, comedie d' Ariſtophane: Act. I. Sc. 2. et 3. 
4 V. 352. Et plus innocemment dans les vers de Mtnandre. } 
La comèdie a eu trois ages, ou trois Etats differens chez les 
Grecs. Dans Vancienne comédie en ſe donnoit la liberté non- 
ſeulement de repreſenter des avantures veritables et connues, 
mais de nommer publiquement les gens. Socrate lui- meme s'eſt 
entendue nommer, et s'eſt vi joiter ſur le theatre d Athenes. 
| Cette licence fut reprimee par Vautorite des magiſtrats; et les 
comediens: n'oſant plus deſigner les gens par leur nom, firent 
paroitre des maſques reſſemblans aux perſonnes qu'ils jotiotent, 
ou les deſignerent de quelqu'autre maniere ſemblable. Ce fut 
la comedie moyenne. Ce nouvel abus preſque auſſi grand que 
le premier fut encore dèfendu: on ne marqua plus les noms ni 
les viſages ; et la comedie ſe reduiſit aux regles de la bienſe- 
ance. C'eſt la comedic nouvelle, dont Mecnandre fut Vauteur, 
du tems d'Alexandre le Grand. | 
V. 37s. Un jeune homme, &c. Horace decrit ainſi es moeurs 
de la-jenneſſe : Poët. v. 161. 
Imberbis juvenis, tandem cuſtode remoto, | 
Gaudet equis, &c. ODS | ; 
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Ibid. Un jeune homme, &c.] Notre auteur apres Horace, de- 
crit les moeurs et les caracteres des trois ages de l' homme: 
Padoleſcence, Vage virile, et la vicilleſſe. Horace a fait auſſi la 
peinture de Penfance: mais M. Deſpreaux Va omiſe à deſſein, 
parce qu'il arrive eee 1 * un enfant ſur 


la ſcene. 


V. 379. Lage write plus: mir, Kc. Horace, au meme en- 
droit. 

Converſi fad aetas onimuſque virilis 

Duaerit opes, &c. N 
V. 383. La , chagrine, &e. J Suite a0 meme endroit 

q Horace. 

Multa ſenem circumveniunt incommoda ; vel quod 
Quaerit et inventis miſer abſtinet, &c. | 
V. 390. Un vieillard en jeune homme, &c. ] Horace au mene 

endroit. 


Ne forte ſeniles 
Mandentur juveni partes, pueroque viriles, &e. 

V. 394. Peut-ttre de ſon art eũt remporte le prix. ] De tous les 
auteurs modernes Moliere ẽtoit celui que M. Deſpreaux eſtimoit 
et admiroit le plus; il le trouvoit plus parfait en ſon genre, que 
Corneille et Racine dans le leur. . 

V. 395. Si moins ami du peuple.] Ceſt - A- dire, du parterre. 

V. 398. A Terence allies Tabarin, ] Tabarin, 9 
la note ſur le vers 86. au premier chant. 

V. 399. Dans ce ſac ridicule on Scapin Senveloppe. ] Les 
fourberies de Scapin, comedic de Moliere. Ce n'eſt pas Scapin 
qui s' enveloppe dans un fac: c'eſt le vieux Geronte à qui Sca- 
pin perſuade de sy envelopper. Mais cela eſt dit figurement 
dans ce vers, parce que Scapin eſt Vhetos de la piece. 

V. 415. — Un pere dans Térence.] En pluſicurs en- 
droits de ſes comedies, particulierement dans VHeautontimoru- 
menos, act. I. ſeene i. et act. V. ſcene iv. Voyez Simon dans 


PAndrienne, et Demee dans les Adelphes. 
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1 418. Et court chez ſa maitreſſe oublier ces chan ſons. ] C'eſt 


ainſi que Clitiphon appelle les legons que Chremes ſon pere vient 
de lui faire. 


V. 424. Mais pour un faux plaiſant, 7 e Equi vogue. ] 


Mont -Fleuri le jeune, auteur de la Femme juge et partie, et de . 


quelques autres comedies ſemblables. 
V. 426. Sur deux treteaux monte. ] A a maniere 


des charlatans, qui joiioient leurs farces à découvert, et en cr 
air, au milieu du TRUE: 


CHAN T VV. 


v. 1. Dans Florence jadis vivoit un medecin, Ke. Voyez 
ci-apres une lettre de Vauteur a M. Vivonne. Cette metamor- 


phoſe d'un medecin en architecte deſigne, Claude Perraut, me- 


decin de la faculte de Paris. II &oit un de ceux qui condam- 
noient le plus hautement les ſatires de M. Deſpreaux. 

. De bãtimens parle comme Manſard.] Francois 
Manſard, eclebre architecte, ſur-intendant des batimens du Roi, 
mourut en 1666, 

V. 34. Boyer eſt d Pinchene &gal pour le lefleur.] Claude 
Boyer, de Pacademie Francoiſe, auteur mediocre. 

V. 35. On ne lit gueres plus Rampale et Menardiere.] Rame 
pale, poëte qui vivoit ſous le regne de Loũis XIII. 


Ibid. Jules de la Menardiere, autre pocte mediocre, trot 


de Pacademie Francoiſe. 


v. 36. Due Magnon, du Souhait, Corbin et Ia Morliere.] 


Miſerables poëtes, dont il n'y a rien ici a dire qui r inté- 
reſſer des lecteurs judicieux. 


V. 39. Paime mieux Bergerac.] Cyrano Bergerac, auteur 


du voyage de la lune, et de quelques ouvrages, auxquels Vima- 
gination paroit avoir eu plus de part que le jugement. 
V. 40. Que ces vers o Motin ſe morfond et nous glace.] 
Pierre Motin, natif de Bourges, a laiſſé quelques poëſies qui 
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ſont imprimees'dans des recueils, avec celles de n. de 
Racan, et autres pottes de ſon tems. 

V. 43. Vous donne en ces reduits.] Reduit : Lieu d 
lier od s aſſemblent des perſonnes choiſies, et od quelquefois les 


auteurs vont reciter leurs ouvrages avant que de les publier. 


V. 48. Et Gombaud tant lol. yon * de Gombaud, de 


. © Pacademic Frangolſe. 


N. g 
en Provence. 
V. 55. Horde en recitant, c. wha Art] Pott. v. 474. 
Indoctum, doctumque fugat recitator acerbus, &c. 8 
V. 59. Je vous Pai deja dit.] Dans le premier chant, vers 192. 
* Aimez qu'on vous conſeille, et non pas qu'dn vous loue. 
V. 71. Faites choix d'un cenſeur ſolide et ſalutaire, &e.] Ca- 


Ce rimeur . ] e du pater d' Aix 


ractere de M. Patru, le plus habile et le plus ſevere critique 
de fon ſiccle. II ctoit en reputation de fi grande rigidité, que 
quand M. Racine faiſoit a M. Deſpreaux quelque obſervation 


un peu trop ſubtile ſur des endroits de ſes ouvrages, M. De- 
ſprèaux, au lieu de lui dire le proverbe Latin, Ne ſis patruus 
mihi, * N'ayez point pour moi la ſeyerite d'un onele; lui di- 


ſioit: Ne ſis Patru mibi: * N ps pour moi la ſevérité 


de Patru.” 

V. 84. Oui jamais de Lucain aa diſtingue Virgile.] C'eſt 
M. Corneille Paine. 

V. 88. Par tout joigne au plaiſant le LI et — Art 
1 d' Horace, v. 343. 
b Omne tulit Punctum gui miſcuit utile dulci, &c. 

V. 91. Due votre ame et vos moeurs peintes dans vos or- 
vrages.] Dans toutes les Editions l'auteur avoit mis, peints dans 
tous dos ouujrages; quoique ce mot, peints, qui eſt participe 
maſculin, ſe rapportit a ame et I'moenrs, qui ſont deux mots 
féminins. M. Gibert, profeſſeur de Rhetoriquie au college des 
quatre Nations, eſt le premier qui ait fait appercevoir cette faute 


a Vauteur, U en convint * le champ, et r 5'ctonna fort qu olle 


no Wc: OD" "=; 


wy 
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fit echapps pendant 6 long dem deem Arne 


beser 


V. 97. —De ces triſtes efdvits:) M. Nicole, pour 4. 


ede, gare. le dit, au deſir d'une perſonne de très- grande 


condition, et d'une Eminente piete, avoit fait un petit traité de 
la comẽdie, dans lequel il ſe ſervoit de quelques exemples tis 
rẽs des tragedies de M. Corneille, pour prouver que; quoique 
ce grand potte eut tache de purger le theatre des vices que Yor 
lui a le plus reproches; ſes pieces ne laiſſvient pas d'8tre con- 
traires a PEvangile : et qu'elles corrompent Veſprit et le coeur; 
par les ſentimens payens et profanes qu'elles inſpirent. C'eſt 
à quoi fait alluſion le vers oo. Traitent d'empoiſonneurs et 


_* Rodrigue et Chimene; od notre auteur deſigne la tragicomẽ-· 


die du Cid, condamnee dans I'ecrit de M. Nicole. 


V. 121. Que les vers ne ſoient pas votre ᷑ternel emploi. ] 


M. de la Fontaine n'avoit pour tout merite que le talent de 
Faire des vers: et ce talent fi rare n'eſt pas celui _ fournit le 
plus de qualites pour la ſociẽté civile. | 

V. t47. Si aux accent, dont Orphee, &e. 1 Art raape 


d' Horace, vers 391. 


| TO homines ſacer, interpreſque — 
-  Caedibus et viftu foedo deterruit Orpheus, &c. 


V. 184. Horace a bi ſon ſaoul, &e. ] Juvenal, fat. vfl. v. 594 


Satur eſt cum dicit Horatius, 0 be- 
V. 200. Benſerade. .. amuſe les ruelles.] NI. de Benferade 


&Etoit acquis à la eour une reputation fort brillante par ſes 
vers galans et par ſes chanſons; mais ſur tout par les vers qu'il 
Faiſoit pour les perſonnes de la cour, qui danſojent dans les bal- 


lets du Roi: car dans ces vers il confondoit, d'une maniere 


fort ingenieuſe, le caractere des perſonties, avee celui des per- 
ſonnages qu'elles reprefentoient. Mais il etoit tellement borne 


A ee talent, que ſi-tõt qu'il a voulu Pabandonner, il n'a plus 


eté le meme. En effet les Metamorphoſes d'Ovide qu'il mit en 
rondeaux, furent ['Ecucil de ſa rẽputation. Elles n'avoient bas 
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encore. paru quand notre auteur publia ſon Art Pottique; ear 
apres les rondeaux, il n'auroit plus ofe eiter Benſerade comme 
un poste galant, © chants par la bouche des belles. II fut re- 
ga a Vacademie Frangoiſe en 1674, et mourut en 2691. 


V. aon @ ue. Seit dent Hügi. Sharia d eh porticuli-: 


erement diſtipgue par des Eglogues, et par un poë me paſtoral ſous 
le titre d'Athis, dans leſquels il a parfaitement exprime cette 
douce et ingenieuſe ſimplieité qui fait le principal caractere de 


Peglogue, Jean Renaud de Segrais de Vacademie Frangoiſe, 


| mg dans la ville de Caen, ſa patrie, le 25 de Mars 1904. 


V. 208. Soi-meme ſe neyaut pour ſortir du naufrage.] Apres 
5 le Rol stoit rendu maitre de preſque 


toute la Hollande, et Amſterdam mEme ſe diſpoſoit a lui en- 


voyer ſes cles. Les Hollandois, pour ſauver le reſte de leur 


fays, neurent d'autre reſſouree que de le e entiere- 


ment, en lachant leurs <clufes, - 


V. 209. Dira les bateillons favs Maſtricht, enterres, &c. ] 
Maſtricht Etoit une des places les plus conſiderables qui re- 


ſcoient aux Hollandois apres les pertes qu'ils avojcnt faites en 
1672. 


Le Roi en fit le ſiege en perſonne; et apres pluſicurs 
aſſauts donnes en plein jour, et dans leſquels on avoit emporte 
tous les dehors Vepee à la main, cette forte place ſe rendit le 
ag de Juin 12673. apres treize jours de tranchee ouverte. 


v. 213. Deja Dole et Sains....\Beſangon fume encor.] Ce 


ſont les trois principales villes de la Franche-Comté, dont le 
Roi ſe rendit le maitre en Vannee 1674. Beſangon fut afſicge et 
pris au mois de Mai: Dole et Salins ſe rendirent le mois ſui- 


vant. Le Roi avait deja conquis une autre fois cette n 
en 1668. 


V. 215. Ou font cex grand guerriers, dont les fatales liges. 3 


La ligue &toit compoſee de l' Empereur, des Rois d Eſpagne et 


de Dannemarck, de la Hollande, e ex- 
r Ducs de Baviere et d' Hanover. 


V. 218. Fiers du bonteax honutur. Tower zi Peviter. J Mane 
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tecuculli, general de Darmée d' Allemagne pour les allies, Evita 
le combat, et s applaudit de la retraite avantageuſe qu'il avoit 


faite. 


—Duos opimus 

Fallere, et effugere, eſt triumphus ; | 
dit Annibal dans Horace, parlant des Romains, L. IV. Ode iv. 
L236 
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